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LE BAL MASQ UE
(Lepisodo qui précèdo a pour titro La Chasse à ZHéruageJ

INE AMR EN PEIER

Plusieurs semaines s'étaient éecoulées: un jour Rend, le
commis de M. Cyprien Leduc, quitta la petite chambre gan
nie qu'il occupait au commencement de la rme de Rennes ek
s'achemina à pied vers la Bastille.

C'était un dimanche, jour di. congé, et il en profitait chaque
semaine pour aller se promener dans les environs-de Paris.

Quand nous disons les environs de Paris, nous nous expri-
mons mal.

Depuis quelques mois, le but de soi excursions ne changeait
pas, et c'était vers Saint-Mandé qu'il se dirigeait invariable-
ment tous les dimanches.

Ce jour-là, entre dix et onze heures du matin, on pouvait
être certain de le voir quitter la rue de Rennes, se diriger vers
la Bastille, monter le faubourg Saint-Antoine et, arriv éla bar-
rière du Trône, prendre, pour ainsi dire, machinalementl'ave-
nue du Bel-Air.

Jusqu'à cet endroit, sa marche avait été lente et monotone;
on eût dit qu'il n'était point pressé d'arrivgr, et il s'attardait
souvent dans le parcours au spectacle animé qu'offre le fau-
bourg par les jours de fête.

Mais une fois qu'il avait atteint la barrière, et dès qu'il s'er-
gageait sous la belle avenue ombreuse, un sentiment inattendu
semblait s'éveiller on lui ; son oil s'allumait d'une expiession
plus vive, et il ne prenait plus aucune attention à ce qui pas.
sait ou se passait autour de lui.

Il continuait de la sorte jusqu'à l'endroit ou le chemin dé-
chne pour aller passer sous la passerelle du chemin de fer de
Ceinture ; il obliquait- brusquement à guche etallait s'arrêter
à quelque distance de la maison qui porto le numélo tinte-six.

Cette maison, dont nous avons déjà entretenu le lecteur,
forme un vaste parallélogramme-borné par l'avenue d'une part,
une rue déserte de l'autre, et derrière par une ruelle absolu-
ment déserte, où personne ne passe jamais et qui longe de ce
côté le vaste enclos situé au midi de l'institution de madame
Bourgeois.

Rend ne restait pas longtemps sur l'avenue. Ce n'était là
qu'une sorte de halte qu'il s'accordait à lui-même pourrespirer
et rçprendre possession de lui-même, et, dès qu'il avait repris.
haleine, il quittait la place et gagnait-la petite ruelle sans-noi
qui longe l'enclos.

Une porte basse, à la serrure rongée par la rouille, ouvre sur
cette voie si peu fréquentée. René s'y rendait, et, après:s'être
assuré à l'aide d'une poussée que la porte était fermée, il allait.
tranquillement s'asseoir à quelque distance, et attendait I

Ce manège paraîtra sans doute mystérieux. La cause en
était cependant bien naturelle; pournieuxdire,.bien humaine.

Un jour, dans une des allées du bois de Saint-Mandé, uno
allée étroite, où le soleil tamisait doucement ses ·rayons d'or,
René s'était croisé avec-une jeune fille que ses compagne -
avaient abandonnée par malice, et quirinqulète, troublée, peu-
reuse, cherchait vainement-à-retrouver son*chenin.

René était particulièrement timide ; inais- la-jeune fille pa-*
raissait elle-meme si-embarrassée et si confuse, qu'il prit son
courage à deux mains et qu'il s'enhardit jusqu'à l'aborder.

-Pardon, mademoiselle, dit-il d'une -voix qui tremblait d'é-
motion, mais, si je ne me trompe, vous vous êtes égare. 4

-En effet, monsieur, répondit l'enfant, mes amies se sont
mises à courir dans des directions différentes, j'ai voulu 'les
suivre et je crois que je me suis perdue. - -

-Si vous le vouliez, je vous indiquerais votre chemin.
-Vous, monsieur I

-oh nous n'irons pas loin ainsi, seuIs...nous sommes près
du lac ... Et une fois là ...

-C'est que je crains...
-Non, acceptez 1 je vous en prie I.. .et croyez que vous n'a.

vez à:redouteý aucun danger en ma compagnie.
- .L'enfant accepta,-il le fallait bien,-la nuit allait venir et

la"ituation aurait été-bien plus critique.
Ils se mirent en marche, l'un à côté de l'autre, et c'est à

peine si, pendant les dix minutes que dura le trajet, il pronon-
cèrent quelques paroles.
- Mais, tout en marchant, ils s'étaient regardés, 'spaced'uno
seconde yout-etre I A cet fige, le cour est sans défiance, et dans
eb regard qu'ils échangèrent, ils mirent, à leur insu,. toutes -les
aspirations saintesi de leur jeunesse on fleur

Peu après, dès appels réitéré:s s'étaient fait entendre.
-Gilberte I Gilberte 1 disaient vingt gpix ofarées.
La jeune fille s'arrêta.
-On m'appelle !...dit-elle en souriant avec une satisfaction

non équivoque- dans les yeux ; ce sont mes compagnes etje vais
-les rejoindrd...

-Déjà 1 fit René, qui-eût bien voulu prolonger la tête.à.tête.
-Il le faut...mais je vous suis bien reconnaissante, mon-

sieur, et croyez que je n'oublierai pas le service que vous m'avez
rendu.

-Gilberte .. .balbutia lejeune homme.
L'enfant ne l'entendit pas ; elle avait pris sa course dans la

direction d'où partaient les voix qui l'appelaient, et ellu venait
de disps.-aitre dans l'onbre des allées.

C'était tout ! ,a
Mais il n'en fallait pas tant pour mettre-le feu dans un cœur

de vingt ans, et, à partir de ce jour, Renà ne manqua pas de
venir tous les dimanches au bois de Saint-Mandé.

Il la revit souvent, de loin ; il la.suivait dans ses jeux... il
était ingénieux à se cacher, invisible pour tous, excepté pour
elle; et bientôt il comprit que Gilberte l'avait remarqué et
qu'elle n'était pas fâchée de l'attention dont elle était l'objet.

Une fois même, il put lui parler sans que personne s'en dou-
tât. .

Gilberte était restée en arrière de ses compagnes, comme in-
différente à leurs ébats, ou absorbée, dals une préoccupation
profonde.

René prôfita de l'occasioh et s'approcha.
Elle ne s'en iontra pa-irritée...
-Que se dirent-ils ce jour-là ?-Rin ... et tout !...-Quand

ils se séparèrent, après un court entreËen, ils savaient, sans se
Vl'tre avoué, qu'ils s'aimaient-et que leifrs existences étaient
désormais -liées indissolublement l'une à l'autre !

Un autre jour, le même hasard rapprocha. encore une fois
les deux- enfants...

:L'hiver approchai, et le-moment-allait venir où les prome-
nades devait forcément cesser.

René était triste ; quand il parla à Gilberte, il avait des
labnies plein les yehr--Elle en fut tout attristée

-Qu'avez-vous 1 demanda-t-elle -vivement emue.
--Ce que:j'ai, répondit Rend d'une voix brisée, eh ! nu Io

comprenez-vous.Éas l Moi, je.n'étais fait une douce habitude
de vous voir chaque dimanche et, pardonnez-moi, de lire dans
vos yeux qu'il-ne vous déplaisait.pas non plus de me rencontrer.
Il me semblait que j'étais uelque.chosa dan=vt viee womee
vous êtes-tout:d'ns la mienne i Et maintenant, je vais retom-
ber dans'mon isolement. Mon. existence redeviendra ce qu'elle
était avant-que je:vous-connaissc, c'est-à-dire morne et sombre.
Si vous sariez, Gilbete l

-Monsieur, balbutia la jeune fille fortement troublée.
-Ah i n e merepopssez plus,

--Que voulez-vous donc-de moi 1
-Une chost, une seule ! et rien dont vous puissiez vous

offenser.
-Mais quoi, enfini
-Vous voir quelquefois.
-C'est impossible !
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-Ne dites pas cela.
-Nous ne sortirons pas.
-Sans doute, nais si vous le voulez, quelquefois, lo dinian-

che, vous laisseriez la porte de l'enclos ouverte, et j'y pour-
rais pénétrer sans que l'on nie vit. Oh I vous voir... voua voir
seulement, Gilberto. . et j'emporterai du bonheur pour les
jours où, loin do vous, je suis si seul et si triste.

Gilberte ne répondit pas ; elle hésitait, offrayée' elle.-mme
do la peute sur laquello elle se sentait glisser. Elle ne dit rien
et s'éloigna sans rien promettre; mais le dimanche suivant,
quand, vers Ueux heures, René se présenta aux environs de
l'enclos, il aperçut la petite porte doucement ontrebaillée,

Depuis, jamais il ne l'avait trouvée fermée.
Il arrivait' à la mêwe heure, prêtait l'oreille un moment,

s'assurait que personne ne pouvait le surplendre et pénétrait
dlans l'enclos, où il passait quelques minutes en compagnie de
Gilberte.

Donc, ce jour-l, comme nous l'avons dit, et contrairement
à l'habitude, il constata avec surprise que la porte était fer-
mée.

Cela lui parut singulier, niais persuadé que Gilberte, ne
tarderait pas à venir lui ouvrir, il alla s'asseoir à quelque, dis-
tance.

Un quart d'heure s'écoula alors, sans qu'aucun bruit get
entendre derrière le mur de l'enclos, et il commençait déjà à
craindre que Gilberte ne fût malade ou que quelques-unes de
ses compagnes n'eût surpris leur secret, quand enfin la vieille
porte roula sur ses gonds, et la jolie tête de la jeune fill se
présenta souriante dans l'entrebfillénent.

En une seconde, René fut près d'elle, et il lui serrait ten
droment les mains.

-Ah! si vous saviez, dit-il, je commençais à prendre peur.
-De quoi donc?
-Le sais-je ? Ce retard, si court qu'il ait été, m'avait ins

piré de mauvaises pensées,--je craignais que vous ne fussiez
souffrante,--que l'on n'eût découvert nos entrevues si inno-
centes.

-Mais vous voilà rassuré.
-Puisque je vous vois! Et pourtant, depuis quelquesjours,

je me sens une tristesêo affreuse dans l'âme.
-A quel propos ?
-Je ne pourrais le dire. Moi, d abord, depuis que je vous

connais, Gilberte, j'ai toujours été inquiet. Comprenez donc
si l'on allait nous séparer.

-Y pensez-vous ?
--Je ne pense qu'à cela.
-Eh ! qui voulez-vous qui nous sépare ?
-Votre famille, vos parents. Un jour, ils viendront vous

chec~ner et alors, que deviendrai-je, -moi, je le demande, moi,
dont vous étes·toute la vie. ..

Gilberte remua doucement la tête et doubla son beau.re-
gard sur le front du jeune homme.

-Ma famillo ! répéta-t-elle, comme avec un frisson... hélas 1
je n'en ai plus.

-Que dites-vous ?
-Mes parents sono morts, quand j'étais toute petite... je

na me rappelle mme pas leur nom 1 C'est horrible, n'est-ce
pas? Et 'y -songe souvent. .. on a.toujours quelau'un dans' la
vie, . un père, une mère ! ..Oh 1 si j'avais encore ma mère !.-. .
commeje l'aurais aimée,. mais rien.

-Est-e possible ?
-Toute petite... j'avais à peine un an, j'ai ét&i.cueillie

par un pauvre ouvrier. A cette époque, j'avais'une sour
ainée... Pauvre Hélène 1. . où est-elle à cette heure 1 est-ce.
qu'on sait? Nous étions si maltraitées l'une et l'autre chez
"ct ouvrier qui nous avait prises et nous élevait. .. Dès qu'elle
a pu, elle est partie . .. et depuis, je n'ai jamais su ce qu'elle
était devenue !

-Mais -vous-! vous 1 Gilberte...,comnent se fait-il que vous
soyez ici, dans cette xiaison où vous m'avez dit que l'on avait
pour vous les soips les plud touchants ?

-C'est toute une histoire.
-Vraiment.
-Après la disparition de ma soeur, j'étais restée bien mal-

heureuse, cela se comprend-nous habitions alors au no 68 de
la rue Pixérécourt, à Belleville ;-le malheureux ouvrier qui
mli'élevait était tombé dans une affreuse misère, et bien sou-
vent je me couchais sans avoir niangé.

-Chère Gilberte I
-Finalement nous étions allés demeurer rue de Romain-

ill... un véritable bouge, et bien certainement j'y serais
morte de faim et de froid, si Dieu n'avait envoyé vers moi un
homme qui a été ma providence et m'a rendu la vie.

-Quel était cet homme.
-- le l'ignore.
-Enfin, qu'a-t-il fait 1...
-Il m'a retirée des mains de ce nalheureuxSimon, m'a

placée dans ce pensionnat que je n'ai plus quittâ, et où j'ai
été véritablement heureuse.

-Cet homme est un de vos parents sans doute.
C'est possible, mais je ne le crois pas ; il m'aime comme s'il

etait mon père, et m'a toujours dit qu'il n'avait d'autre but
que mon bonheur.

- -Et vous ne le connaissez pas ?
-Non. Un jour que je lui demandais qui il était, et à quel

sentiment je devais toutes ses bontés, il m'a prié de ne point
therclhe.r à pénétrer le mystère dont il était obligé de s'entou-
rer ; il a ajo'uté qu'il se ferait connaître plus tard, mais que,
jusqu'à ce qu'il ait parlé, je devais respecter son secret.

-Tout ce que vous me confiez. ajoute encore à ues ap>r&
hensions, et je crains bien que ce ne soit de cet homme que
viendront les dangers que je redoute.

Gilborte eut, à ces paroles, un sourire radieux.
-Eh bien, chassez toutes ces craintes, monsieur lReié, dit-

elle en l'enveloppant d'un regard plein de tendres effluves, car
avant peu, je vous le promets, nous serons l'un et l'autre fixés
sur ses intentions.

-Comment cela*?...
-Je lui parlerai! .. Je lui dirai que vous n'aimez... Et si

cela ne suffit pas, j'ajouterai que je vous aime !
René jeta un cri, enivré à cet aveu charmant, et il baisa

avec un transport fou les mains de la jolie enfant.
Gilberte, rougissante et confuse, s'empressa de reculer de

quelques pas.
Seulement, au moment où elle allait gronder René, elle de-

vint subitement pâle et croisa ses deux bras sur sa poitrine.
A l'extrémité du jardin, elle venait d'apercevoir Io colonel

Robert, qui venait à elle.

OU LE COLONEL COMMENCE A DÉMAsQ.UER SES EATrERIES

-Qu'avez-vous ? interrogea vivement René, qui n'avait pas
vu le colonel.

-C'est lui ! répondit Gilberte.
-Qui cela ?
-L'homme dont nous parlions i
-Et vous redoutez qu'il ne nous trouve ensemble?
ILenfant eut une seconde d'hésitation-mais celafut rapide

comme la pensée même, et avec la candeur de l'innocence, elle
pritle bras du jeune homme et le retint.

-Non ! ne partez pas-restez i dit-elle-c'est une occasion,
je veux tout -lui dire.

Et sans attendre d'objection, elle marcha d'un pas résolu à
la rencontre du colonel.

Cependant celui-ci avait déjà remarqué laprésence d'unjeune
homne auprès de.Gilberte et un étonnement profond avait con-
tracté ses traits ; en dépit de-l'empire qu'il exerçait sur lui-
même, il ne put réprimer un mouvement- de colère, et c'est les
sourcils froncés qu'il aborda la jeune fille.

rse tenait ý quelques pas derrière elle ; quoiqu'il eût
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conservé tout son sang-froid, cependant rien ne lui avait
échappé, et il savait à quoi s'en tenir sur ce qui s'était passé
dans l'esprit du colonel.

-Ah ! venez I venez, dit Gilberto %Nec effusion, car je suis
bien heureuse de vous voir.

-Je ne devais pas venir, répondit le culoneld'un ton glace>
mai§ j'ai pensé que vous étiez libre, le dimanche, et je voulais
profiter de cette liberté...

Puis, affectant d'apercevoir Rend pour la première, fois, il
adressa un froid regard à la pauvre enfant qui devint enbar-
rassée et confuse.

-Au fait, continua-t-il, vous n'étiez pas seule?
-En effet, balbutia Gilberte.
-Est-ce que m'adame Bourgeois vous autorise à recevoir des

visites dans l'enclos de l'institution ?
-Je vaW' vous dire...

'Que7'ât- ce jeune homme?
-C'est!
Elle s'arrêta troublée et palpitante.
Tout à l'heure, elle se sentait courageuse et prête à tous les

aveux ; maintenant, devant l'àttitude sévère du colonel, elle
hésitait et n'osait achever.

Rend eo put rester plus longtemps muet devant cette scène
pénible, et fit quelques pas vers le colonel.

-Votre étonnement est légitime, monsieur, dit-il d'un toi
net et franc, et il m'appartient de le faire cesser, puisque c'est
moi qui le provoque. Je m'appelle René, monsieur, et si vous
me trouvez ici, c'est que j'aime mademoiselle ilberte.

-Pardieu ! je m'en doutais, fit le colonel, et cela n'a pas
besoin d'être dit. Cependant, j'ignore qui vous êtes.

-Je suis un modeste employé, monsieur , je n'ai pas de for-
tune, mais je travaille et je vous jure que si vous consentiez à
nie confier le bonheur de mademoiselle Gillerte, il serait on
des mains loyales et que vous n'auriez jamais rien à regretter.

-Fort bien !... et c'est probablement aussi le sentiment de,
Gilberto... Soit !... Toutefois, ous convieniurez qu'en pareille
occurence on ne saurait agir avec trop de circonspection... Le
bonheur est chose grave, et avant de répondre.. .vous voudrez
bien ue dire... quelles références...

-J'allais vous les offrir, monsieur, interrompit René... et si
'ous désirez être complètement édifié sur mon compte, vous
n'avez qu'à vous adrsser rue de l'Abbaye, au coin de la rue
Furstemberg, chez M. Cyprien Leduc.

Le colonel, qui aiait jusque-là écouté av eu une sorte d'at-
tention ironique, ne put s'empêcher de tressaillir en entendant
le nom de l'archiviste.

Cet homme qu'il avait déjà rencontré dans des circonstances
exceptionnelles se présentait de nouveau sur sa route, à un
moment peu opportun.

Il n'aimait pas cela...
-M. Cyprien Leduc ! répéta-t-il en regardant plus curieu-

sement encore son interlocuteur... Vous êtes employe chez lui 1
-Oui, monsieur.
-C'est très bien, je le verrai, je réfléchirai et nous verrons.

Vous êtes jeune, vous m'avez l'air intelligent, et si Gilberte
vous aime...

Gilberte allait parler , il lui imposa silence d'un geste bien-
veillant .

-Ne précipitons rien : ajouta-t-il. M. Rene va se retirer en
me promettant de ne pas rvenir avant que je l'y autorise.
Quand j'aurai causé a% ec M. Cyprieni Leduc, la situation sera
régulière, et il pouira vous % oir sans que les convenances aient
rien à y reprendre. Allez donc, monsieur, et emportez d'ici
l'assurance qu'il n'est rien qui nie touche plus au cœur que le
bonheur de mademoiselle Gilberte.

René, s'inclina sans répondre, adressa à Gilberte, un long
regard dans lequel il mit tout son amour alarmé, et un instant
après, il franchissait le seuil de l'enclos et gagnait la cam-
pagne.

Cependant, après le départ de René, Gilberte était restee
inquiète , elle baissait les yeux, gardait le sil -nez et, quoique

le colonel n'eut rien dit qui ne fût rationnel, clfe sentit une
profondo amertume pénétrer son comur.

L'indien continuait de la regarder, épiantsur ses traits quel-
quo ivdice qui pût fixer ses propres résolutions.. .Mais, on dé.
pit de sa pénégation, il n'y découvrit irien que la candeur et.
l'innocence d'unt amour qui s'iglore et nu cherche point t-se
dissimuler.

-Chère enfant ! dit-il en se rapprochant, vous voilà inter-
dite. Ce que je fais, ce que je dis, ies paroles et mes action,
n'ont d'autre but qluo votre bonheur... et il faut compil;eUnldiu
que je suis justement alarmé des imprudences qVu.vous coi-
mettez... 

"4lsýcx-Des imprudences...répéta Gilberte en rel les.yeux.
-Sans doute...vous étes jeune, vous ignorez.tout de la vie,

vous ne connaissez pas les hommes, et if peut arriver que votre
confiance s'égare et que vous placiez bien iail vos sympathies.

-Ce n'est pas de Rend que vous voulez parler, au moins.?
-C'est de lui, au contraire, mon enfant, et non d'un autre.
-NIais il est loyal et généreux.
-Détrompez-vous ! i»
-Vous le calomniez...

-C jeune homme est un ennemi, vous dis-je.
-Lui !
-Et si vous ne vous défiez, vous êtes perdue.
r--Mais il m'aime I...
-.:C'est faux...
-Tout à l'heure, il me le jurait.
-Il mentait...
-Non I non I c'estd impossible...jamnais je ne croirai...
Le colonel eut un rire sardonique.
-Ecoutez-muoi, chère Gilberte, dit-il , mon r4le. à moi qui.

ai dejà longuement vécu, est do vous protéger contre les sur-
prises de votre propre cour. A votre âge on croît ditlicilement
au mal, et il m'en coûte de vous enlever ces illusions' char-
niantes auxquelles vous suspendez votre Amse tout entiére. Ju-
pendant, il le faut, et, dussiez-vous ne taxer de cruaute, jO
vous dirai la vérité et vous arracherai aux dangers qui vous
menacent.

-Mon Dieu 1 balbutia Gilberte.
-Je vous ai dit que ce jeune honne etit. un ennemni, et

je .ous le prouverai , mais jusqu'au jour où je pourinai ous
apporter ces preuves, promettemoi...

-Quoi ?dites... parlez...
-Promettez-moi de ne plus chercher a le re oir, d'cviter

ces rencontres imprudentes et de me dire surtout toutes les
tentatives qu'il pourra faire pour obtenir de vous quelque on-
tretien. Est-ce là un sacrifice qui soit au-dessus (le vos forces ?

-Je ne sais.
-N'avez-vous pas confiance en-moi?
-Oh! si! je le jure. Vous avez été bon toujours. Vous

avez fait ma vie heureuse,.et, dût mon cœur en saigner, je ne
ferai rien que vous puissiez me reprocher.

L'Indien approuva du.geste.~
-A la bonne heure, dit-il, vous voilà tout à fait raisonna-

ble, et je veux vous en récompenser tout <le suite.
'-Comment! fit.la jeune fille.
-Laissez-moi faire.! je ne veux que votre bonheur, %pres

tout ! vous n'en doutez pas... et si ce jeune homme est vrai-
meut digne de l'intérêt qu'il vous inspire... si je ie suis trou-
pé. . . ce que j'ai peine à croire... je vous promets, mon en-
fant, que je ne persisterai pas dans nies prêvesions et que je
serai le p.rmier à encourager son iiourL.N'est-ce pas là ce
que vous désires .

Gilberte avait écoute avec une enotion attendrio-les paru-
les si sensées du colonel. .. et, quand il eut fim, elle ne put
que prendre ses mains et les porter à ses lèvres par un mou-
vement aussi prompt qu'irréfléchi.

L'Idien sourit avec bonté.
-Vous êtes une adorable enfant, dit-il sur un ton de dIou-

ceur extrême, etje vous aime comniieje n.ai jamais aime au-
cui étre fLumain... Soyez ainsi. toujours tendre et soumise,
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chère Gilberto, et quand vous aurez appris à nie connaitre,
vous comprendrez qu'il n'est pas un homme au inonde qui
vous porte plus d'af'ection et qui soit plus disposé à vous sa-
crifier sa vie mêmel

Sur ces mots, il la baisa longuement au front, lui serra
affectueusement les mains, et gagna lentement la maiqon do
l'avenue de Saint-Mandé, où l'a'...endait son coupé.

Quant à Gilberte, elle n'avait pas bougé.
Quelque chose d'innattendu, de mystérieux, s'était passé en

elle, et, les paupières baissées, les bras en croix sur la poi-
trine, elle cherchait à réagir contio l'impression qu'elle venait
de ressentir.

Qu'était-ce donc ?
Jamais elle n'avait surpris dans le regard et dans la voix

du colonel, une émotion pareille à celle qu'il venait do laisser
paraître.

Ses lèvres avaient frémi quand elles avaient touché son
front, ses mains tremblaient quand elles serrèrent.les siennes.

Que voulait dire cela ! et quel mystère cachait cette émo-
tion 1

Gilberte rentra toute pensive à l'institution.
Mais si la pauvre enfant passa une nuit fort agitée, à la

suite de ces divers incidents que dire de René... à qui l'in-
somnie ne laissa pas une heure de repos jusqu'au l'endemain
?naim.

fi y a au cSur de tout amoureux un instinct sans cesse
éveillé, qui trompe bien rarement.

René. lui', ne ,était pas trompé!
il avait vu le colonel, et il lui avait suffi d'échanger avec

lui quelques paroles rapides pour être bien cauvaincu que son
bonheur était menacé.

Cet homme lui inspirait une répulsion qu'il n'eût pu expli-
quer, et il avait peur.

Aussi, quand il rentra dans sa petite chambre, le soir, et
qu'il repassa tous les événements de la journée, une suprême
désespérance emplit son Aine, il fondit en sanglots.

Il se sentait si seul dans la vie ! Jusqu'à ce moment, il
s'était donné tout entier h l'amour que lui inspirait Gilberte.
Il aimait la pauvre enfant comme on n'aime qu'une fois en ce
monde; il lui aurait donné son sang, sa vie, tout son être, sur
un gest'e, sur un regard.

D'aitleurs,. il se savait aimé... Gilberte le lui avait laissé
voir, avant de le lui dire, et il avait oublié dès lors toutes les
cruelles épreuves par lesquelles il avait passé... Il entrevoyait,
dans un avenir prochain, une de ces existences à deux, bénie
de Dieu, que les anges nièmes envieraient aie, mortels; il
avait mis là toutes les aspirations de sa vie honnête... -il:ne
demandait rien autre chose; soutenu par ce sentiment, il y
puisait la force nécessaire pour affronter de nouvelles dou-
leurs.

Qu'allait-il devenir, s'il lui fallait renoncer à l'espoir qui
P'a"ait réconforté aux.heures de défaillance?

Il ne savait plus!-
Il n'avàit plus personne au monde . Sa mère était morte...

il n'avait jamais connu .son père et il ne lui restait que l'ami-
tié d'un vieillard, Cyprien Leduc-

La -nuit qu'il passa *fut cruelle... Il ne dormit pas.
Quand vint lè matin, et que les premiers rayons du sol él

teintèrent d'un rouge d'or les rideaux blancs de sa fenetre, il
sauta à bas de son lit, et chercl.a à réagir contre les pensées
douloureuses qui l'avaient tenu .éveillé.

luit heures vinaient de sònner, il était temps de se ren-
<Ire chez son patron, et il s'habilla à la hate.

'Quand il arriva rue de:l'Abbaye, il trouva l'archiviste déjà
installe à son bureau.

M. Leduc l'accueillit de son sourire bienveillant.
-Ah ! ah ! dit-il en lui te::dant la main ; te yoil½,.Mon gar-

çon. Eh bien, comment avons-nous passé notre journiée d'hier?
-Mais . passablement, répondit René avec un trouble

qu'il ne put assez dissimuler.
-Allons, tant7mieux, tu es allé te promener ?.. ,

-Oui, monsieur.
-A Saint-Mand'
-A Saint-Mandé, en effet...
-C'est parfait... pour les hommes de bureau, comme nous,

ces sortes de promenades-là sont obligatoires... Seulement, je
trouve que tu ne varies.pas.assez le but de tes excursions.

-Mais .. je vous jure.
-Eh 1 ne jure.pas, c'est inutile. Voyons, ce n'est pas à de

vieux singes comme moi que l'on apprend à faire des grima-
ces... Crois-tu, par hasard,,que j'aie attendu cette heure pour
lire dans ton jeu.

-Que voulez-vous dire?
-Allons ! Allons I ne te trouble pas ainsi; il y a mieux à

faire, assieds toi là près de moi, et causons comme deux amis,
c'est-à-dire sans réticence et à coeur4 ouvert!.. .

En parlant de la sorte, l'archiviste indiqua un siège à René,
qui s'y assit, fort intrigué du débutLde. cette-conversation.

III

DISPARITION DE GILBERTE

Il y eut un moment de silence.
L'archiviste souriait avec bonhomie -et enveloppait son

jeune connuis d'un regard oblique et presque narquois.
-Voyons, reprit-il. au -bout d'un instant: il ne faut pas

croire que l'on puisse comme ça. en compter au vieux.Cyprien
Leduc : il est plus malin qu'il en a.l'air, heureusement,. et de-
puis quelque mois, quand j'ai su que, tous les dimanches, tu
prenais invariablement la direction de Saint-Mandé, jame suis
bien douté qu'il y avait quelque chose.

-Monsieur Leduc !...
-Or, à ton âge, poursuivit l'archiviste, quel secret peut-on

cacher, si n'est quelque amourette qui vous prend subitement.
le cœur et la tête 1.. .Quoique vieux, on se rappelle ça... pour
mieux dire, du passé qu'on laisse derrière soi on ne se rappelle
guère que ça 1.. .Donc, ne rougis pas ainsi...mon cher enfant...
avoue que j'ai touche juste, et, si tu veux me conter tout, tu
verras comme ça fait du bien de se confier à un .homme qui
vous aime et qui sera heureux de s'associer à votre bonheur.

-Ah ! vous ôtes bon, monsieur Ikdue, dit René,. et j'avais
bien besoin d'entendre les bonnes paroles que vous venez de
prononcer.

-J'ai donc deviné '
-Oui, monsieur.
-Tu es amoureux.?
-Ah! si vous pouviez la voir, lui parler, monsieur Leduc;

elle est belle, aimante et bonne, et du jour oùje 'ai rencontrée,
j'ai senti que mon cœur tout entier était à elle.

Une fois lancé sur cette pente, le.jeune homme ne.s'arrêta
plus ! Il raconta tout le poème charmant de ses. amours, dit
ses timidités,.ses joies,.ne cacha rien de ce qui s'était passé
entre Gil'erte et lui, et finit par confier au vieil archiviste la
scène et l'intervention inattendu de lIndien.

Jusque-là, Cyprien Ledue avait écouté avec cette bieñveil-
lance paternelle que-es vieillards témoignent d'ordinaire aux
enfants,.et, plus d'une fois, le même sourire un peu sceptique
avait relevé ses lèvres. Mais quand le jeune homme eut épuisé
son récit, il remua les lèvres et un pli soucieux czesa sQntront.

-Tout cela est fort Jien, dit-il,. et l'enfant que tu aimes me
parait.digne, de tout point, de l'affeetion d'q4 honnete,.hoinme,;
mais vous avez été l'un et l'autre bien imprudents dans votre,
simplicité, et vous vous êtes engãgés dans une voie dangeseuse
sans songer que vous .pourriez u~n jour être-séparé par une-fa-
mille qui, a b.on droit, te demanderait compte do ton nom,-de
tc.-position,. et...-

-Détrompez-vous ! interrompit vivement René. Gilberte
est, comme moi, sans famille ;-elle est 4oul.aun ionde, ell'e me
Pladit hier. C'est un pauvre ouvrier qui l'a élevée, et.il n'y a
que quelques années qu'on l'a placée dans l'institùtion de ma
dame Bourgeois.
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-Voilà qui est singulier, tu mie l'avoueras, car ce n'est pas
l'ouvrier misérable qui peut faire les frais de son éducation.

-Ce n'est pas lui, non plus.
-Qui est-co alors ?
-Voici ! A cette époque, Gilberte demeurait à Belleville,

rue Pixérécourt.
-Ah i! fit Leduc avec un tressaillement involontaire.
-Elle était fort malheureuse, et peut-etre serait-elle irorte

de faim si elle était restée entre les mains de ce misérable.
-Ne s'appelle-t-il pas Simon ?
-Simon ! oui. Simon l'ébéniste.
Une lueur fauve traversa le regard de l'archiviste, qui eut

beaucoup de peine à se contenir.
-Vous le connaissez 1 fit René au comble de l'étonnement.
-Moi, peut-être, toutefois, avant de poursuive, un mot, je

te prie, à

-Parlez.
-Cette enfant ... Gilberte... n'avait.elle pas une sour ?
-Une soeur...précisénent... plus figée qu'elle et qui a dis-

paru !
-Continue.
-Mais vous savez donc...
-Rien I ne t'arrête pas. Gilberte demeurait, disais-tu, rue

de Pixérécourt, no 68.
-Ai-jo dit le numéro 7
-Qu'inporte... poursuis...Qu'arriva-t-il alors ?
-Une chose invraisemblable, mais vraie cependant : unjour,

un homme vint qui réclama l'enfant à Simon, et, depuis, Gil-
berte est entrée chez madame Bourgeois, qu'elle n'a plus quittée.

-Quel était cet homme ?
-Je l'ignore.
-Tu l'as vu ?
-Aujourd'hui pour la première fois.
-Quel âge a-t-il ?
-Quarante ans.. .peut-être cinqua..te... car tous le teint oli-

v&tre de son visage, il est difficile de démêler son âge...
L'archiviste se leva à demi.
-Mais son nom I insista-t-il. On t'a dit son nom... je sup-

pose ?
-C'est la chose que Gilberte ne m'ait pas dite, et je n'ai pas

sougé à le lui demander.
Cyprien Leduc laissa retomber sa tête et se prit à songer.
Il était soucieux et sombre.
-Tout ce que tu viens de me raconter, dit-il, est assurément

fort intéressant, mais, dans la situation présente, je cherche
une issue raisonnable, et je n'en trouve pas 1 Que comptes-tu
faire ?

-Mais je n'ai qu'un projet, un seul ! J'irai trouver cet honi-
me, je me jetterai à ses pieds et je le supplierai de no pas faire
mon malheur et celui de Gilberte.

-Tu sais donc où il demeure ?
-Non...mais Gilberte me le dira.
L'archiviste fronça les soùrcils.
-Gilberte ne te répondra plus rien, répondit-il d'un ton

grave.
-Que dites-vous là?
-La vérité.
-C'est impossible... Gilberte..
-Selon toute vraisemblance, à partir de ce moment, cet

homme t'empêchera de la revoir.
-Pourquoi?
-Mais tu ne devines donc rien I tu ne vois donc pas qu'il

aime Gilberte...qu'il veut la garder pour lui...et qu'il n'entend.
pas que tu y touchs davantage ?

René eut un éclair dans les yeux.
-Oh ! si j'en étais sûr ! murmura-t-il- avec énergie.
-Que ferais-tu ?
-Non 1 Non I vous vous trompez.- Cet homme n'oserait

pas l
-Veux-tu en avoir la preuve ?
-Quelle preuve ?

-Vux-tu vérifier par toi-même que je ne t'ai rien dit qui
nie soit vrai ?

-Oui, oui, je le veux.
-Eh bien, viens I
-Où me conduisez-vous ?
-A Saint-landé---chez madame Bourgeois, et c'est de sa

bouche même que tu recevras la confirmation de mes paroles.
Ils partirent.
Le cocher qui les conduisait, généreusement payé, Tranchit

la distance avec rapidité, et, une demi-heure plus tard, il arre-
tait ses chevaux à la porte de l'institution.

Cyprien Leduc, suivi de René, alla sonner.
-Madame Bourgeois ? demanda-t-il à la personne qui vint

ouvrier.
On introduisit les deux hommes dans le salon et la mai-

tre'sse de l'établissement ne tarda pas à se présenter.
-Madame, dit alors l'archiviste, vous avez en ce moment

chez vous, une jeune fille à laquelle je désirerais parler.
-Mais, monsieur..
-Oh ! je he vous demande rien d'excessif, ni d'irrégulier

et l'entretien que je sollicite aura lieu devant vous.
-Quelle est donc cette jeune fille ?
-Mademoiselle Gilberte.
Madame Bourgeois fit un mouvement.
-Je ne sais, monsieur, dit-elle, si les obligations que im'in-

pose la profession que j'exerce m'auraient permis d'accéder' au
désir que vous exprimez ; mais, dans la sittiation, un incident
qui s'est produit hier me rend facile la réponse -ue j'ai à vous
faire. t

-Quel incident ? interrogea l'archiviste.
-Mademoiselle Cberto n'est plus chez moi.
-Elle est partie I fit René d'un accent douloureux.
-Depuis ce matin.
-Et où est.elle allée ?
-Je l'ignore.
-Enfin, qui est venu la chercher ?
-La personne qui nie l'avait confiée... et qui, seule, avait

le droit de la reprendre.
Cyprien Leduc s'inclina.
-Je n'insiste pas 7 dit-il en su retirant, et je n'ai plus qu'à

vous remercier des quelques reseignements que vous avez bien
voulu nie donner. ,.

Puis se tournant vers Rerné, qui restait là, hébété, abasourdi,
se demandant s'il était bien éveillé.

-Allons, viens ! ajouta-t-il. Maintenant la vérification est
complète, nous n'avons plus rien à faire ici.

Et il l'entraina.
René était sans force, atterré ; il tomha plutôt qu'il ne s'as-

sit sur les coussins de ia voiture.
Pour un rien il eût pleuré à chaudes larmes.
-Du courage ! du courage! dit Leduc.-Que diable 1... tout

n'est pas désespéré et le dernier mot n'est pas dit.
-Je ne la verrai plus! balbutia le malheureuxjeune homme.
-Eh 1 si, tu la reverras, mais pas de défaillance, fortifions-

nous au contraire, car la lutte sera rude- et je prévois plus
d'un obstacle.

Quand ils rentrèrent, au bout d'une heure, René était un peu
réconforté, mais il était toujours bien malheureux.

Comme ils passaient devant la loge du concierge, on les 'ap-
pela pour leur remettre deux lettres : l'une était adrcsséo à M.
Cyprien Leduc, la seconde à M. René.

-Qu'est-ce que cela 7 Oprien Ledue en décachetant la pre.
uière.

Et dès les premières lignes il fit un gesté de stupéfaction.
C'était une invitation du colonel Robert qui inaugurait ses

salons, le dernier samedi du mois.
-Et toi-? dit l'archiviste Uené...qui donc t'écrit chez moi I
-Voyez-vous-rêne I...rpondit René.
Et il tendit sa lettre.
C'était une invitation pareille à zelle qu'avait reçue l'archi-

viste.
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-Hum I.. fit celui-ci voilà qui demande une explication
-Est-ce que vous connaissez ce colonel Robert ?
-Je l'ai vu une fois...
--,Et vous .rez à son invitation?
-Ça, c'est une autre paire do manches : il faut être poli

aveq: toit le monde et ne négliger aucune occasion de faire con-
naisance aved les gens... Au surplus, nous sommes au con-
mencement du mois, et nous avons du temps pour réfléchir...
Nous réfléchirons !... -

Tout en causant, ils avaient gravi l'escalier ; ils pénétrèrent
dans le bureau, et comme la course qu'ils venaient de faire leur
avait*aiguisé l'appétit, ils s'apprêtèrent à déjeuner.

Mais iu moment où ils se mettaient à table, dans la salle à
umianger, le timbre de l'appartement retentit.

-Bon ! un client, fit M. Cyprien Leduc.
La femme de ménage était allée ouvrir: l'archiviste l'enten-

dit introduire le visiteur dans le bureau.
-Qui est là ? demanda-t-il, dès que la vi eille femme reparut.
-Un monsienr que je ne connais pas, i épondit celle-ci.
-Que-veut-il ?
-Il veut vous parler.
-Il prend mal son moment ! Enfin... les affaires avant tout.

Voyons qui c'est !
Il se leva en grommelant et marcha vers la pièce voisine.
Mais il n'eut pas plutôt ouvert la porte qu'il s'arrèta.forto-

muent intrigué.
L'homme qui l'attendait n'était autre que Buvard,.l'agent

<le la sûreté avec lequel il avait eut déjà quelques relations, à
la suite de son premier voyage à Saint-Nicolas.

IV

LA SUCCESSION BONNET

Le premier moment de surprise passé, il s'avança sans hési-
tation vers l'agent.

Ce dernier l'attendait, souriant.
-Je ne me trompe pas ! fit Cyprien Leduc, c'est ien M.

Buvard que j'ai l'honneur de recevoir ?
-Lui-même répondit l'agent.
-Je suis enchanté, croyez bien...
-Ne vous attendiez-vous pas à ma visite ?
-Peut-etre.
-Il y a six mois que nous avons eu ensemble une conver-

sation des plus intéressantes, à la suite des horribles attentats
que vous savez; et vous vous étiez engagé à donner à la police
les renseignements précis sur l'arteur.de ces abominables cri-
mes : vous ne l'avez pas oublié ?

-A Dieu-ne plaise !
-Eh bien, le délai accordé est écoulé, et je viens savoir.,.
-Vous êtes e:act, rigoureusement exact... Seulement...
-Ne seriez-voun pas.en mesure ?
L'archiviste fit un geste équivoque.
-Mon Dieu 1 c'est selon, répondit-il..-j'ai beaucoup observé

depuis ; j'ai voyagé, interrogé, et si.je n''..i pas encore atteint
le but que je m'étais proposé, du moins ai-je l'espoir fondé que
je suis bien près de toucher au dénouement.

-Vraiment, contez-moi cela !
Cyprien Leduo enveloppa son interlocuteur d'un regard

cauteleux.
-- Je veux bien, dit-il, mais il ne faut pas vous attendre à

me voir vider mon sac, comme ça tout de suite... Il y a des
choses que je sais et queje vous dirai... maisil y en a d'autres
<lue je sais également. .. et qu'il rme sera impossible de vous
confier.

-Voyons toujours!
-Ce sera court, maL4 instructif tout de même ; ainsi, en

premier lieu, il est aujourd'hui établi pour moi que les deux
crimes qui nous ont si fort émus n'avaient qu'un mobile uni-
que, qui consistait-à faire disparaître certains membres de la

famille Bonnet, originaire du village Saint-Nicolas, et dont le
principal représentant, sparti autrefois pour les Indes, y-avait
fait, dit-on, une fortune colossale, invraisemblable, presque
fantastique. Saviez-vous-cela?

-Parfaitement.
-L'auteur des deux crimes connaissait cette particularité,

lui aussi, et c'est dans un but facile à pénétrer qu'il faisait
place nette pour profiter de l'héritage, ou en faire profiter
quelqu'un.à qui il s'intéressait, pour le cas où le Bonnet indien
viendrait à décider.

-- Je vois que vous n'avez pas perdu votre temps, approuva
Buvard, car de notre côté nous avons relevé les mêmes parti-
cularités. .

-Et qu'avez-vbus fait ?
-Rien, jusqu'à présent, car il a semblé utile, avant de

pousser plus loin les investigations, d'avoiren main la preuve
que le Bonnet indimn est mort et que sa succession est ouverte.
Il est évident, en eFet, que ce sera alors le moment critique,
l'heure psychologiq-ýe, et le jour où un héritier se présentera
pour recueillir cet héritage, si cet héritier n'est pas l'àssassin,
ce dernier ne sera certainement pas loin.

A son tour, l'archiviste fit un geste d'approbation.
-C'est parfait, dit-il, et je ne puis que saluer.Vhabileté et

-a pénétration avec lesquelles l'affaire a été conduite. Toute-
fois, est-ce bien là tout ce que vous savez ?

Buvard eut une seconde d'hésitation.
-Savez-vous donc autre chose ? interrogea.t-il en clignant

<le l'oeil.
-Je vous interroge et vous me répondez par une question 1

-Ce n'est pas pas ainsi que nous 'parviendrons.à nous entendre.
Voyons, je me iépête, est-ce bien tout ce que vous savez ?

-C'est tout ! dit Buvard.
-Eh bien, je puis alors ajouter quelque chose aux informa-

tions que vous avez recueillies.
-Qu'est-ce donc ?
-Un détail... le Bonnet millionnaire. .. le nabab I... en

avez-vous eu des nouvelles ... -
-Nous en attendons.-., On a écrit du ministère... et de

jour en jour, nous espérons recevoir une dépêche qui nous
fixera sur*ce point.

-Et cette dépêche n'est point venue,?
-Pas encore.
-Pourquoi?
-Pardieu. .. vous seriez bien malin, si vous pouviez nous

le dire...
-Je ne suis pas très malin. .. mais, tout de même, je puis

vous affirmer que la réponse attendue a bien été expédiée en
temps utile de -Bombay ou de Calcutta... qu'elle est; arrivée à
Marseille il y a quelque temps, mais que là un sac à- dépêches
a été trouvé éventré, -et que- le pli qui contenait la constatation
du décès de Bonnet, a été soustrait.

Buvard étouffa un cri de stupéfaction.
-La dépeche,-Le sac éventré,-Marseille I... balbutia-t-

il... Qui vous a dit ?
-J'y étais.
-Vous !
-Et j'ai vu.
-Mais, le coupable ? le connaissez-voun ? Ah ! si cela

était...
L'archiviste- remua<ltete.
-Je ne le connais pas encore, répondit-il, mais cela ne tar-

dera pas, je vous en réponds.... Toutefois, je.crois que le mo-
nient est venu d'ouvrir. Peil, de -redoubler de vigilance et de
nelaisser passer aucun faitsansss'en préoccuper,.au ooint de
vne de ce drame mnystérieux ! N'est-ce pas-votre avis7?

Et il se tourna vers Buvard.
Celui-ci.ne l'écoutait plus..
Son regard venait de -rencontrer sur le bureau l'invitation

que l'archiviste avait 'eçue quelques instants auparavant, et
Leduc.le vit-tressaillir.

-Qu'avez-vous, oher monsieur Buvard? deinanda-t-il sur
up ton de douce raillerie.
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-Vous connaissez donc le colonel ? répondit l'agent.
-Eh ! il faut bien connaître tout le monde !
-Mais il n'est à Paris que depuis peu de jours
-Nous y sommes arrivés ensemble.
-Par le train de Marseille?
-Par le train de Marseille.. .
-Et il vous invite à ses soirées 1
-Comme vous voyez !
Buvard se pencha vers l'archiviste, comme s'il eût eu pour

d'être entendu :
-Vous irez à cette soirée ? dit-il en baissant la voix.
-Probablement.
-Oh 1 oh ! décidément vous êtes un malin, monsieur Leduc,

et vous rendriez des points à papa Buvard !
L'archiviste s'inclina modestement.
-On fait ce qu'on peut ! répondit-il.
-Nous nous reverrons.
-Quand cela ?
-Eh ! bientôt, peut-être. En tout cas, samedi sûrement.
Sur ces mots, Buvard mit un doigt sur ses lèvres et se retira.
Or, pendant que ces faits s'accomplissaient, voici la scène

non moins singulière qui se passait chez Oliva, dans l'hôtel où
nous l'avons présentée au lecteur.

C'était le môme jour, vers dix heures.
Oliva venait de se lever ; elle avait passé, enveloppée d'un

ample peignoir de mousseline, dans son cabinet de toilette
attenant à sa chambre à coucher qui, elle-même, communi-
quait avec le salon, et là, rejetant ses longs cheveux sur sps
belles épaules, elle s'était abandonnée, avec complaisance, aix
mains de Juliette, sa jeune femme de chambre.

Ce jour-là, Oliva paraissait sous l'influence d'un sentiment
inaccoutumé ; il y avait comme un voile de tristesse sur son
front et une expression de déses?érance dans ses yeux.

Elle avait évidemment mal dormi ; l'insomnie avait mis un
cercle noir sous ses paupières ; elle était en même temps non-
chalante et nerveuse, et c'est à peine si elle donnait un regard
à sa glace qui lui renvoyait son image.

-Est-ce que madame est souffrante, ce matin ? demanda
Juliette.

-Moi!. .. Non... je ne sais pas. . répondit la jeune femme,
avec un petit frisson, quel temps fait-il?

-Un tort beau temps, madame.
-Il n'y a pas de lettres, ce matin, pour moi?
-Non, madame, il n'y a qu'une carte que l'on a déposée

hier soir.
-De qui est-elle '.
-Du colonel Robert.
Oliva fit une moue enr. jée et elle allait répondre, quand

le timbre de l'entichambre retentit.
Juliette sortit et revint un moment après.
-C'est madame Brochon 1- dit-lle en riant, elle demande si

mndame peut la recevoir.
-Oui! oui! qu'elle vienne, s'écria Oliva, cette chère ma-

niai Brochon; elle n'est pas amusante tous-lesjours, mais
elle est drôle quelquefois; faites-là entrer !

Ce ne fut pas long, et bientôt madame Brochon pénétrait
dans le cabinet de toilette.

C'était une femme d'une cinquantaine d'années ; de
moyenne taille, replète, fraîche encore, accorte et souriante,
et qui était vêtue d'une façon qui pourrait être taxée d'ex-
centrique.

?Madamne Brochon était fort connue dans le monde élégant
où elle exerçait la profession de marchande à la toilette.

Elle était, au -surplus, fort adroite, très rusée, et, sous l'ap-
parente vulgarité de son extérieur, elle cachait un grand
fonds d'avarice et de cupidité.

Elle habitait à Belleville, rue Pixérécourt, et vivait là avec
un mari, plus jeune qu'elle, qui était, disait-on, attaché en
qualité d'homme de peine, au ministère de la marine.

Le ménage allait cahin caha; l'homme se grisait bien de-
temps à autre, la femme faisait bien. de ci ýde là quelque scène

qui attirait l'attention des voisins ; mais au deieurant, on
n'y regardait pas do si près.

Au fond, on croyait la mère Brochon très riche, et dans
tous les pays, même dans les banlieues, c'est là une raison do-
Yànt laquelle oi\incline volontiers.

Cepenilant, madame Brochon s'était avancée jusqu'auprès
d'Oliva et, avisant une chaise à sa portée, elle l'avait attirée
elle et s'était assise sans façon.

La marchando à la toilette en usait ainsi chez toutes les
femmes de ce monde qui-savent, par expérience, combien sont
peu durâbles les faveurs de la mode.

-Bonjour, ma chère dame, dit-elle après avoir soufilé
bruyamment à plusieurs reprises; vous me croirez si voulez,
je suis éreintée... ait I ce n'est pas un métier que le mien, et
quand je e-aquerai, j'aurai fait mon purgatoire ici-ba... Ce
n'est pas tomme vous. .. à votre ûge.., et jolie, et des épau-
les !... ah ! jour de Dieu, si javais des épaules comme celles-
là... avec ce petit signe brun, là. .. à la naissance des che-
veux...

Oliva l'écoutait sans l'interrompre. Ce n'était pas qu'elle
fût bien flattée des éloges de la marchande à la toilette, mais
l'éloge de sa beauté n'est jamais désagréable à une jolie
femme.

Cependant, madame Brochon s'était rapprochée et avait
désigné muettement la petite soubrette,.qui allait et venait
autour de sa maîtresse.

Oliva comprit et.pria Juliette de la, laisser seule.
Et quand elle se-fut éloignée, il y eut un courtsilence, 1 en-

dant lequel les deux fe\nmes échangèrent un rapide regard.
-Tu as à nie parler, demanda avidement Oliva en se rap-

prochant encore. 1
-Précisénient, répondit madame Brochon.
-Tu l'as vu ?
-Hier.
-Où cela?
-A Saint-Mandé, le cher bijou.
-Enfin, tu lui as parlé ?
-Pas encore.
-Pourquoi cela ?
-Eh ! ce n'ese pas aussi facile que vous le eroyez. Il faut

y mettre des formes pour ne pas l'effaroucher.
-Cependant.
-Comptez sur moi !. .. Ah! il paraît que ça vous tient au

cSur '
-Je ne pense qu'à lui, depuis que je l'ai rencontré un

soir, au théâtre. Je ne nie rends pas compte moi-même du
sentiment qui me guide. J'aime mon mari et j'ai toujours été.
une honnête femme. Mais -il y a entre ce jeune homme et,
moi, un aimant, un lien inconnu, quelque mystère qui fait que
je ne puis détourner de lui nia pensée. Il faut que je le voie...
que le lui parle...

La marchande à la toilette joignit les mains par un geste
de douce compassion ; puis elle prit tout à coup un air sérieux.
et presque grave. . .

-On verra votre René, on lui parlera.. .Seulement, ajouta-
t-elle d'un ton dolent, si vous voulez que la chose réussisse, il
ne faut pas que j'aie des ennuis qui me tracassent et me-
prennent mon temps.

-Tu as des ennuis ?
-Oh 1 presque rien, un billet qui vient à échéance demain,

et si je n'ai pas les cinquante francs, je serai obligée de cou-
rir, et alors...

-Cinquante francs, fit Oliva.
-Une misère, quand on-a le sac. Mais pour de pauvrest

gens comme nous. .. ah! le chérubin n'a pas l'air -d'avoir -ces
soucis-là ! On voit bien que ça n'a pas de dettes encorel

-Tu le verras !
-,Tevous le promets, et si-demain, je puis payer ce misé-

rable billet...
Oliva fouilla un tiroir et y prit quelques louis.
-Tienal tiens! dit-elle et dès que tu lui auras parlé, re-

viens me voir.
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La marchan de à la toilette avait fait disparaître clans sa
poche l'argent qu'on venait do lui donner, et elle s'était levée.

-Tu pars? fit Oliva.
-Je vais m'occuper de vous.
-A bientôt, alors.
-Oui. .. oui, à bientôt.
Et elle disparut dans la chambre à coucher.
Mais au moment où elle allait atteindre le seuil du salon,

elle s'arrêta droite et effarée.
Devant elle se tenait le colonel Robert.
Il avait 1~'4 un doigt sur ses lèvres ; et commandait le

silence.
La marchande à la toilette s'inclina eu signe d'obéissance.

-Dans une heure à Belleville ! j'aurai à te parler, <lit alors
le colonel à voix rapile et basse.

Madame Brochon s'empressa de s'éloigner, et le colonel se
dirigea vers le boudoir où l'attendait Juliette, qui était allée
l'annoncer à Oliva.

LA MALL DES INDES

-Quoique l'heure soit bien matinale pour pénétrer chez une
jeune femme, dit le colonel, j'espère 'que vous voudrez bien
excuser mon indiscrétion ; je suis encore peu au fait des usa-
ges européens et j'ai tant de plaisir à vous voir...

Oliva fit une petite moue dédaigneuse et indiqua un siège
(le la main.

-Il y a déjà quelques jours que nous n'avons ou le plaisir
<le vous voir, dit-elle, dès qu'il se fut assis et tout en rame-
iant son peignoir sur ses épaules ; vous avez bien des occupa-
tions à Paris 1

Et comme elle prenait les longues torsadA'ý de ses beaux
cheveux pour les nouer négligenmert sur sa nuque, le colonel
l'arrêta d'un geste suppliant.

-Non, je vous prie... -dit-il en se rapprochant ; laissez-moi
admirer encore cette chevelure qui vous ferait comme un dia-
dème noir... Il y a dans l'Inde des femmes qui n'ont point
d'autre beauté et qui en sont très fières. .. mais elles seraient
bien surprises, bien jalouses plutôt, si elles pouvaient vous
voir...

-Vous êtes fou ! interrompit Oliva.
-On le serait à moins.
-Est-ce done pour nie dire ces galanteries, que vous êtes

venu de si bon matin ...
Et elle laiss retomber les flots de ses cheveie: sur son dos.
Le colonel ýa remercia du regord.
-Je x'étais pas venu pour cela, en effet, répondit-il alors;

je l'avoue en toute franchise. Je ne connaissais pas cette vie
parisienne qui vous prend corps et Ame, dès que yous avez
mis le pied sur l'asphalte do vos boulevards. J'on suis encore
tout abasourdi !

-Vous vous y ferez.
-Je l'espère, surtout si vous consentez à m'y aider.
-Moi ! et à quel titre ?
-A titre d'amie. Ne voulez-vous pas que je sois des vôtres ?
-Oh.! je ny vois pas d'inconvénient.
Le colonel s'inclina.
-Soit i dit-il. Je vous disais donc que j'avais eu des occupa-

tiens nombreuses depuis quelques jours.; j'ai monté nia mai-
son, un petit-hôtel aux Cliamnp-Elyséee, qui était restéinha-
bité un peu trop longtemps. Dieu. merci, tout cela est fini et
les fournisseurs ont fait merveille. Vos Parisiens, qui ne
croient pas aux miracles, ein iccomplissent tous les jours sans
s'et douter ; nies écuries sont-tout à fit. préseutables ;, j'aieu
la chance de mettre la main sur qqlques domestiqués-de
choix, à qui j'ai pemis de voler à.) condition qu'ils me-ser-
viraient.comme je l'étais à Cawnpre. Enfin j'ai- décqçuvert
un .cl ef dont j'eipère.que l'on parlera avant. peu.. Comm
vous voyez, je n'ai.pas perdu mon- teipps, -eM,.naintenant.4 cet
hotel restauré, il ne manque plus qu'une chose.. .

-Quoi donc ?
-L'animation, le mouvement, la vie enfin... Le nid est

charmant... mais il est vide, et le vicomte m'a fait espéier
qu'il ne m'abandonnerait pas en cette occurence.

-Que voulez-vous fairl ?
*-Donner une fête.
-A qui ?
-A Paris 1
-Il y a tant de monde à Paris.
-C'est là précisément ce que je désire !... de jolies femmes,

des hommes jeunes, les vieillards aimables, le contingent com-
plet de celles qui vivenv' de plaisir et de ceux qui s'y laissent
attirer et retenir. On jouera, on dansera, on causera ; je
veux que les hôtes qui me feront l'honneur de me visiter, oui-
portent de cette nuit comme le souvenir d'un rêve indien.

-On va so- disputer vos invitations.
--Malheureusement, je ne connais personne, moi, et si le

vicomte et vous ne me venez pas en aide, je suis perdu.
-Quaurons-nous à faire ?
-Le vicomte m'a promis d'amener ses amis, je vous

demande de m'amener les vôtres.
-Eh ! je ne demande pas mieux.
-Vous on avez beaucoup 1 Eh bien ! donnez-moi leurs

noms, je vous ferai remettre les invitations, vous y joindrez
un mot de votre main, et si, à toutes ces bontés, vous voulez
ajouter celle de faire les honneure de ma maison, pendant cette
fête dont vous serez la reine, je crois que j'aurai tout fait pour
en assurer le succès. Voyons 1 n'hésitez pas. C'est dit ?

-Puisque vous le désirez, et que le vicomte y consent.
Le colonel eut un, éclair dans les yeux ; il tira de sa poche

un ravissant carnet aux coins d'acier et se mit en mesure
d'écrire les noms qu'Oliva lui dictait avec une volubilité toute
parisienne.

Mais bientôt il l'interrompit en riant.
-Eh ! là I là ! dit-il, arrêtez-vous... j'ai à peine le temps

de vous suivre... et puis, le nom ne nie suffit pas... encore
faudrait-il, pour mon instruction personnelle, que vous vou-
lussiez bien me donneNquelques détails particuliers...

-Quels détails ?
-Leur age, par exemple. .. leur origine.
-Ah i vous exigez trop, se récria Oliva...c'est là un travail

qui n'offre pas un grand intérêt et à moins que vous ne vouliez
faire concurrence à M. Cyprien Lduc...

-Hein ! Leduc interrompit vivement le colonel...
-Oui, un étrange bonhomme que j'ai vu l'autre jour.
-Il est venu ici?
-Sans doute.
-Et que pouvait-il vous vouloir?
-Rjen... -à-moi. .. mais au vicomte.
-M. d'Esclars s'occupe de généalogie ?.. .
-M. d'Esclars ne s'occupe de rien, mais, tout de même, ce

que lui.a dit M. Cyprien Leduc l'a profondément frappé.
-A quel. propos-?
-De votre part, une pareille question est naturelle ; vous

arrivez de mille lieues, et vous ignorez ce qui se passe en
France.

-Qua sy passe-t-il ?
-Quelque chose d'abominable ; il paraît qu'en ce moment

tous ceux qui appartiennent, de près .ou.de loin, à une cor-
taine famille Bonnet,-sont menacés de mort

-Que me dites-vous !. .Mais cela te vous touche pas ?
-Moi, non. Dieu merci, répondit 1 jeune femme eu palis-

sant ; mais tout de même cela.donne le frisson ; -et le vicomte
n'est pas plus rassuré qu'il ne faut; son ami Georges-Ber-
thand, s'est bien mis en campagne, on a l'oeil ouvert, mais
vous comprenez... on n'est pas tranquille.

-Ce cher vicomte I voilà une situation bizarre et vrai-
ment...

Il n'acheva pas, la porte d'u boudoir .'était ouverte et le vi-
comte vendt d'entrer.

Il avait-l'air soucieux : il parut ,antrarié de trouver la co-
lonel seul avec Oliva.
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Toutefois, il alla à lui et lui tendit la main. C'était là que demourait la mère lircon.
-- Nous parlios d v us, .umute-, dit le tuloniel, qui ,'e-tait Elle était fort connue et très aimée dans la quartier , elir

i'' eC, et mad.ile ue iaiot4t 'atfftaire qui vus preeupe . s& h ay .ut cA.aît it .tu tcrie et nie tourmentait pas trop le,

juste titre.---st-ce que réellement il y aurait do sérieux dan- pratiques auxquelles elle faisait crédit.
gers ? Quand la voiture s'arreta devant la boutique et que le co.

L fruunt du , icunîatee reusa tdun pli sunibre. loni fut de-zendu sur le trottoir, il n'y avait qu'une donesti
-Des dangers: je l'ignore... répondit-il... eni tout cas, la que qui suppléait ,d'ordinaire madame Brochon dans son cola

police ie reste pas inactive et Bertlaud se multiplie. ierce.
-A la bunne heure ! Sait-on quelque chose de nouveau ? Madame Brochon sortait souvent dans la journée, et c'était
-il lie sasait riin, il y aI un heun, ,suuleieit 1 11.'a quitté Jeann la Rousse, esrce de maritorne entre deux tAges, qu.

pour passer au miinistère de la marine, et dans quelques inas- la remplaçait pour la vente.
tants il m'apportera les nouvella récentes. Le colonel entra.

-A-t-on découvert quelque piste? -Madame Brochon i demanda-t-il.
-Pis en.:re,-mass un a ieaicux que cela. Et Jeanne jugeant à qui elle as ait affaire, s'empressa de
-Ah: ah ! quoi dont * fit le culnel asc- intérêt. l'introduire dans l'arrière boutique.
Instinctivement le vicomte baissa la voix. Mais déjà, maman Brochon avait aperçu le colonel qu'elle
-Vous savez, dit-il, puisque vous étiez ce jour-là dans le attendait, et vint au devant de lui.

train de Marseille, que le 24 avril lernier, au moment du Elle s'empressa d'offrir une chaise dépenaillée au visiteur.
transbordement, on s'aperçut qu'un sae de dépêches avait été Celui-ci refusa du gez.e.
éventré. -Merci, je suis pressé... Je n'ai que quelques mots à vous

-En e-ffet, je me rappelle. dire.
-Vès que l'évbnetticmnt a été connu au ministère, on a télé- -C'est de la petite que vous venez me parler?

graphié à Calcutta, pour obtenir par le plus prochain courrier -Oui... de Gilberte, d'abord... Vous ne la quittez pas au
de la malle des Indes les duplicatas des pièces qui devaient se noins?
trous er contenues dans le sac e etrc. -Oh : vous pouvez eêtre calme, c'te pauvre jeunesse-.

-11 a deux mois de cela? -- Elle n'a rien dit?
-A peu prës, et, d'après les derniers télégrammes reçus,. -Non. seulement elle est triste, et je crois bien qu'elle a

les duplicatas attendus ont dû être expédiés par le paquebot pleuré.
Ssîq.ta, qui a quitté Ca.utta, il L uie quinizainedejours Il faut lui dire que cela ne durera pas, qu'elle quittera
-Eh: .a si <pÂ est aintérqaiut., du surte que le pa Lieutôt le passage de la Duée, mais que j'ai dû agir comme je

quebot arrivera à Marseille sous lieu de jours, et que les dé l'ai fait, danssoi. intér-tà
pêches seront à ?aris vers la fin de la semaine? -On connait ça.

-A peu près. -Vous n'avez vu personnne n1der autour de la maison?
-- On ne sait pas au juste? -Personne jusqu'à présent.
-On ne le sasait pas ce matin, mais Georges ta revenir.. - C'est bon, il faut teiller.

et tenez... on sonne... c'est lui, sans aucui doute, nous allons -Comptez sur moi...
avoir le renseigmîenment officiel. -Et si quelque incident se produisait, vous me feriez pré-

C'était bien, ent effet, le jeune avocat stagiaire , il rrivait venir à l'instant, à mon hôtel, aux Champs-Elysées 1...
tout o-uurant ut prit à peinit le teinp. .l4 l.wr I a main d'Oli-. -Syez sans inquiétude... je vous en- errai mon homme...
et, de saluer le colonel. et ce ne serait pas long.

Le vicomte s'était déjà emparé de lui. Il y eut un silence, une pensée sulite.avait traversé l'es-
-Eh bien, demanda t-il d'un ton fiévreux, sais-tu quelque prit du colonel...

chose i -Voici qui est entendu, dit-il au bout d'un instant... et
-O., répondit (eorges Bexthauw. maintenant, pensez à autre chose... vous venez de me parler
-Quand arrive le paquebot . de votre homme... vous êtes mariée ?
-Selon toute vraisemblance, samedi prochain, à la pre- -Oh ! vous savez...

mière heure. -Bien... Je ne veux pas être indiscret.., vous êtes heu-
-Samedi! s'écria le colonel, mais c'est le jour <le ma soi- reuse au moins?

rée. Ma foi, voilà qui est de bon augure, et désormais l'assas- -Heureuse... smon Dieu, on ne l'est jamais, quand on a un
sin des Bonnet n'a qu'à se bien tenir... commerce, et un terme qui revient tous les trois mois.

-En tout cas, observa l'avocat, il sera certainement frus- -En effet.
tré du fruit légitime du ses abominables forfaits ; et l'héritage -Ah! si l'on avait quelques petites rentes et de quoi seu-
Bonnet, si héritage il y a, ira aux ayants.droit naturels. lement bibeloter!

Le colonel eut un étrange sourire.... -Est-ce la tout ce que vous ambitionnez?
-Voilà la meilleure solution, dit-il, et j'espère que tout' -Jour de Dieu!

marchera à souhait d'ici samedi ; à moins cependant.. Et madame Brochon leva les yeux et les bras au ciel.
-A moins ... interregea le vicomte. Eh ! que voulez-vous Le Colonel prit un air grave.

donc que l'assassin puisse tenter en si peu de temps? -Eh bien, vpyons, dit-il, vous m'intéressez, madame Bro-
-Vous avez raison, dit le colonel, et il aurait trop à faire chon, et je ne serais pas éloigné de faire quelque chose pour

pour se garder lui-même contre les recherches dont il est l'a1- s ous.
jet ; je pars donc tout f fait rassuré et je compte bien que -C'est-y Dieu possible.
bous sre.c£ mplètement dégagé de toute prioc.ua&tun :' cc -Que diriez sous d'un homme qui sous mettrait dans la
sujet. Chère madame... Messieurs... position de n'avoir plus de termes à payer?

Il salua et sortit d'un pas délibéré. -Je dirais que c'est la Providence.
C'est ainsi qu'il gagna les Champs-Elysées, où l'attendait -Et que feriez-vous pour cet homme?

son coupé. -Tout1 tout! j'en jure
D'au geste, il fit signe à soi. cocher de s'éloigner et, ayant -C'est ce qu'il faut.., eh bien, écoutez-moi... si vous le

avisé un fiacre qui passait, il le héla et pénétra brusquement voulez, avant un mois... cette maison que vous habitez vous
à l'intérieur. appartiendra, et je vous coustituerai une petite rente qui

-Où allons-nous, bourgeois ? demanda le cocher. vous permettra de vivre, vous et votre homme, sans travailler.
-Rue Pixérécourt, à Belleville, répondit le colonel. Madame Brochon passa à plusieurs reprises ses deux mains

sur ses yeux.
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-C'est un rveu... balbutia-t-elle. Toutes les femnies du msunde bpécial qui est cuaobé d'!,.
-Cuserua unu réalité, juind .uub vuudrez, ins5ibtaL lu colo .s, d'étran1gurs et du euuis d'agenlts duelhnge, 'étaait

el. présentées à l'envi ; elles voulaient surtout être vue
-Et que faudra-t-il faire? et les hommes, qui eussenlt hésité peut-étre à honorer de Ici
-Presq 1 uu rien... *euleument. uus .aurez besoin du ,uncours préscnce cette fêtu donnée par un ineuinu, a icnt lini lii

du votre homme. laisser gagner à la contagion du l'entrainement.
-Brochon ! Il était donc certain que cette nuit-là tout Paris serait che.
Et il y eut, dans l'accent dont la marchande à la toil:tte le colonel Robert.

pronionsa le lonm d ton horiane, comminu un déchiremniat, dou- On cvnaanen'. a .. ri% er des neuf heures. .
loureux. Il faisait une nuit --uperbe, presque tiède; de loig! cordons

Le colonel la regarda étonné. de feu éclairaient l'avenue par laquelle on accédait à l'hôtel;
- Qu'y a-t-il donc? demanda-t-il le jardin était illuminé à giorno , et au fond, à travers la son.
Voilà le chiendent, répondit la femuje , ·.uyuz-s vus l'uunihu bra % erdure des arbres, ou %oyait lI'ôtel étinceler.

.t un fond d'honnêteté rigoureuse, et e'il doit mettre la main C'était très chic., connue le dit en entrant Mma. du Rubea.
à une affaire qui soit un peu louche... pré.

-Il refusera? En moins d'une heure les salons s'encombrércnt.
-J'en ai peur. Il y avait foule partout. .. au rez-de-chaussée, au prem -r
Le colonel fit un geste insouciant. étage, jusque dans le jardin où de charmants buent ret ru
-Je le regrette, dit-il, je voyais là pour vous une occasion avaient été ménagés avec préméditation.

ines»érée de vous enrichir, sans avoirà tuer ni à voler personne. Ainsi que l'avait prévu le colonel, Oliva était bien la reiug
-Mais de quoi s'agit-il donc ? de la fête.
-A quoi bon? Elle avait accepté, sans trop se faire prier, de faire 1,
-Dites toujours. honneurs de la maison, et elle s'en acquittait avec une girace
-Non !... restons-en là. . ut refléchissez. M. Bruchon est, qui, dan. ce milieu, pouvait passer pour de la distinction.

je crois, employé comme gardien auxiliaire au departement de Elle était mise d'ailleurs avec ui goût exquis.
la marine? Le succès de la fête était un peu son ceavre et la satisfa,

-Oui, monsieur. tion qu'elle en éprouvait ajoutait encore à sa beauté.
-C'est lui qui est chargé d'aller preudre a la poste, rue Du reste, une chose eût sufil à expliquer cette satisfaction...

Jean-Jacques-Rousseas, les dépches du annistere I <.'étaient les iegards d'auie dont ses amies l'aecueillaient.
-Il nie semble bien, en effet, que c'est là son service. Pour certaines natures, il n'y a de réelles jouibsances que cd-
-On me l'avait dit, et vous me le confiruez I... Ne par- les que l'on jalouse...

Ions plus de cela. Je me retire sans pouvoir dire quand je Elle se multipliait...
re iendrai. Mais n'oubliez aucune de mes recommandations, Tantôt au rez-de-chaussée, quelquefois au premier étag,
,cillez a,.ce soin sur Gilberte, et quant à ce que je viens de eUt surveillait tout, accueillait chacun -iniu elle l'eût fait
sous proposer, si, après avoir réfléchi,yous éprouvez le besoin si ele eût été dans son propre hôtel.
-lu me parler, je serai toujours heureu. de m'entretenir avec LU colonel la quittait peu.
'ous. A ce moment, ils se trouvèrent, au fond du rez-dechaus&.c

-ur ces muts, il gagna La porte , et disparut laissant lai dans une sorte du boudoir qui usrait du plain-pied, par uw
marchande à la toilette fort perplexe et encore tout émue. porte-fenêtre sur le jardin.

Une pareille proposition méritait certainement qu'on y ré- Le colonel lui prit les mains.
lelchit. Elle n'était pas femme à la repousser sans idée d'y --Qu de reconnaissance nl eoub doisju pas! dit l'indien

ri-venir, et elle se promit de ne lcher l'affaire que s'il lui était le succès est énorme, et c'est à vous...
prouvé qu'il n'y avait aucun moyen de la mener à bonne fin. -A moi, peut-être un peu, répondit Olia. en riant .je .

Qu'advint-il à la suite de cette entrevue . Voilà ce que lu dis pas non, niais vous êtes, croyez-le bien, le principal attrait
lecteur ne tardera pas à apprendre dans les chapitreasuivants. qui attire tout le monde.

Le colonel haussa les épaules.
-Savez-vous bien, dit-il, que si j'étais à la place de 31.

VI le vicomte d'Esclars, je ne laisserais pas ia femme seule au
bal chez un étranger. Que fait-il ? Où est-il ? quand il nuL

LE BAL DI? CLoEL devrait avoir d'autre pensée que vous.
Oliva mit un doigt sur ses lèvres.

Enfii le grand jour était venu. -Ne parlons pas de cela légèrement, dit-elle; le vicomte -t
On était au samedi, et c'est ce jour-là que le colonel Robert, mieux à faire en ce moment que de soccuper de moi.

devait inaugurer ses salons par une fête dont on s'entretenait -Vous raillez
depuis plus d'un mois. -Nullement.

A Paris, il n'y a rien d'impossible pour un millionnaire; -Où est-il donc?
<hôtel, tran-forne en quelques semsainea pour cette solennité, -Au n.inistère de La. iiarine.

iresentait réellement un coup d'Sil féerique. -Parbleu! il preasu bieu sun teups..
Ainsi que l'avait prévu. Oliva, on s'était arraché à invita- -Songez, continua Olisa, que c'est aujourd'hui qu'arris e la

tions du colonel. Malle des Indes; les dépêches que l'on attend sont peut.Lr.r
Et il y avait, a cet. empressemnat. ealuus.e, dus razison> en ce moment citre les sains du minuaistrt, et si elles app.-

-tue cu.s qui connîaissent Paris et ,es entrainenieuats trouveront tent la nouvelle "cielle de la mort, de Bonnet. .. c'est pov.
bien naturelles. le vicoiite une foi e de quelques millons qui va lui tos.âb<r

Le colon.1 etait arriîe 'cpui deux mois et c'est. - peine si du ciel. .. Vous comprenez que cela donnse â réflc&ir...
du l'avai, entrevu deux ou trois fois au théâtre ou au courses. Ie colonel ne répondit pas tout de suite... son front s"-
oi le disut, riche comme un niabab., il était, ci outre, fort tait tout à coup assombri et son regaId sétait commen ie. .
',een de sa iersunnte, et il n'y avait pas jusqu'à ce teint coti- - Mais cela dura a peine Je temps de I ecre, et presque au->
.;ue et cet éclat bizarre de son regard, qui n'eussent aidé à le sitôt son visage reprit toute sa sérénité.
rendre populaire. -Eh 1 après ,.-t, que nous fait cela I dit-il d'un accent de

Aussi Oliva et le % icomte d'Esclars av aient-ils été assaillis enez I... Acceptez cette bague, en remercument de la gracieu-
de sollicitations. 1 seté aveç laquelle vous avez consenti à être la reine de cette
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fête... Elle vient de l'inde aussi. Il y a la un dmant qui -Uh tres sûr , c'est Brochon, un garçon rangé, probe,
irt si bien a votredoigt ethie et charmant , il vaut cinquante d'uie conduite régulière , on prétend qu'il boit quelquefois,
mille francs, peut-être. Mais qu'importe le prix! muais jamais dans le service.

Le colnel avait pris la main de la jeune femme et passait -Mais le soir, il pourrait être attaqué ?
à son doigt une bague mtagnifique qu'il venait de tirer du sien. -Attaqué ? fit le chef de division en riant.
Ohiva se laissait faire doucement, sans résister, comme en -Cela s'est vu.
jouant. -A cette heure 1... dans cette saison,-et pourquoi faire.

Quand elle eut la bague, elle lova sur le colonel deux yeux -pour soustraire quelques docuzpents administratifs... Ai
intetrogatifs. eh! vous deevuez fou...

LIndien lui prit la main et la baisa. Le vicomte passa ba main sur son frott
-Que faites.voust dit-elle. -Ma i! je crois que je le devie 'drais, dit-il, si cela devait
-Vous êtes adorable. seprolonger. Cest que vous ne savez pas, vous, que c'est une

-Laissez-moi partir. grosse partie et qu'il y a peut-être à cette heure, dans la Mco-
Elle s'éloignait eti parlant ainsi. chu de votre homme, non seulement ia fortune, mais peut-
-A bientôt... it encore le colonel. être irn vie même

-Oui, oui... à bientôt, répondit-elle. -Votre vieu fit le chef de division... t ! parbleu, je
Et elle disparut pour se mêler à la foule qui devenait plus semis curieux de savoir...

compacte d'instant en instant. Au lieu de répondre, le vicomte sétait précipité de no-
On i- circulait qu'avec peine; une chaleur étoufqentj ré- veau sur da pdlier.

gnait dans les satlns,% ui grand nonmbre de couples evahis- Il avait cru entedre des pas dans l'esalier.
sament lejardiii, pour aller y chercher l'air et la fraîcheur. Mais c'était une illusion! y a revint tout deconfit relrnd

Cependantc une chose paraissait préoccuper tout ce monde. sa elacoe auprès de sost ami.
Presque tous les amis du vicomte étaient présents-; bon nom- Puis les minute sécoulèrent encore... lentes, monotones,
bee de femmes auxquelle dEsclars avait adress des invita- sans que rien vint chanuxr la situation. Enfin dix heures et
tiomts s'étaient empressées de se rendre à son appel, et le vic demie sonna.
conte n'était point là pour les recevoir et les prsenter -au Cela devenait réellement inexplicable.
gnaitre du logis. Le chef de division commençait à partager les appréhensions

Mille questions se croisaient; on chrcerr'air t Oliva, lui e du vicomte.
répondait qu'évasive pent, et quand onze heures sonnèrent, oit Il appuya son doigt sur le bouto d'une sonnette mi.drique.
consnenta sérieusement à vinquiéter de labsence du vicomte- Un homme accourut Aussite

br jeune femme, elle*înêne, se demanda quel événement i dit le chef d'un toit bref, êtes-vous sul à l'at-
iorévu pouvait avoir causé u sareil retard, et c'est avec tichambre 
une apprétsion sourde pou'erle se tourait à caque instant -Non, o ieur, répondit l'hotm c; il y aea.c toi Fr.-
vers la porte par laquelle elle s'attendait à le voir prrta çoes.

Mtis le vicomte ie pesait guère en ce monent à Oliva ni -Erocoî n'est lias d retour 
à la fête dont le faisait les honneurs aux invités de Indien. -Pas encore.

cinsi qu ce dernier venait <ee l'apprendre, d'Esclar s'était -C'est singulier..c. otochoe est ue. employé exact, et j
rendu jeu tinistère. Il v connaissait u u chef de division ti m'explique p s ce retard.
auquel il sétait confié. Il lui vait fait la confidencet cote -cNous aurions été prévenus_. t
plte e la situation : la nmrt prol ble d'uait crtauin Bonnet, à-arqué de particulier nits la tenue de Brocl it.... oit tma
vnillionnaire, dont il devait hériter et la disparition de la (lit qu'il e grise quelquefois... est-e que cc soir 1.
dépêche qui contenait,e selon toute vraisemblance, la constata. -Pour ce qui est de a.
tin légale du décès. Il aevait ajouté que le courrier de la -Voyons, r-podez.. je veux savoir.

AMalle des Indes qui arrivait ce jour mendie, devaitapporter les -Eh hieng, puiue monsieur l dettnde, je lui avouerui
duplicatas des pi es de la dépche spoliéu et il avait sollicité qe peut-éte procon n'était pas tout fait dd.ssou aïetW.
la faveur d'assister au dépouillement du courrier, pourrecueil. -Cela doit être, crje n. .iétote plus de n'ia. Ecouten.
lirtout de suite la nouvelle qu'il attendait avec tant d'inpa mtoi, v.us allezà l'ipar tant tenue vuu: edre rue .ea.Jacques-
dpnace Iqujusseau. Vous demanderez si le trai est arrivé eta c t - e soi

oio gaclie uvdécès. aravait aaout q le corre vu Brocon. Quoi que vous appreniez, vous reviei.rez tout
<enaudait, et vers huit heures, après dner, le vicomte a r de suite, sans pdre de temps, m'apporter les ruiscigueents
au ministère de la rue Royale. que vous aurez recueillis. .. Allez!

On savait que le train de la Malle les indes devait citrer q erdien de bureau 'tloiga ausfitdt.
ea gare de Paris vers sept heurem; un gardie de bureau avait- -était dixt eures, et denie Onze heures sonsient.E quand
eir conséquence, atn expédié rue JeanaJacqun.Jqoussu.eus -il reeint
l'administration des postes, à l'effet d'y recevoir les ddlpéeltes -Eh bien ! lit le cLhef dés qu'il l'aperçut. LU trainu est-il
adressées au Résrtesment de la sarine et des coloies, et à arrivés
moins de retard, ce gardier de bureau devat être de retour -A sept heure
au ministère vers huit heures au plus tard. -Et Bro e .on

Cependant, quand neuf heures sonnèrent, il nddétait ts -L était présent au tm'éoint u sstôtpouïîkuxî.ii
eicore revenu. n-On lui a remis les dépe.s O

Le vicomte s'impatientait. Son ami lui avait offert un -Couime d'ordi f'.ire-
cigare pour lui faire prendre patience, mais il était agit ner -Et qu'est-il devenu 
veux ; vingt fois il se leva de son fauteuil pour aller sur le -On n'a pu rieur appretdre, siteos q.'il avait quitt la
palier ecouter les bruits du deluos vers huit Itures et qu'il emportait sa sacoche pleine.

Chaque fois, il rentrait plus sombre et plus décontenancé I y eut un silence.
-Est-ce que ce retard ne vous semble pas extrordinire D'un geste, le chef le division renvoya legarço de loureau

demnanda-t-il ent5î au chef du division, impassible comme uti et se trouva seul avec le vicoittc.
employé à qui tous les incident du service sent faiier Ce dernier était natterré.
peut-être est-il arrivé quelque chose?1 -Vous le voyez, dit-il d'un.e voix étranglée. .. j'avais raison.

-Eh! que voulez-vous qu'il arrive, mon cher dEscars- -Peut-être bien, fit soit ami devenu pensif.
-Etes-vous sûr de l'homme que vous avez envoyé à ladnîi- -Il y a quelqu'un qui a intérêt à faire disparat la pièce

nistration des pistes
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oflicielle qui constate le décès do Bonnet et l'ou% erture du ha. On o'empressa d'ouvrir la sacuche, et il fut facile do s éritior
succession. Ce Brochon a été gagn , on a acheté à prix d'or que la sacoche avait dû être ou% erte, et que la dépêche annoa»-
sa complicité, et maintenant... eêe avait disparu ! .

Le chef de division remua la tête. Voici en effet ce qui eétait passé.
-Tout est possible, dit-il d'un ton soucieux, mais je vous

avoue que, malgré les apparences j'ai peine à croire cp Bro.
chon coupable. VI

-Cependant...
-Il était ivre-il se sera laissé entrainer dans quelque nnocHo'

caboulot, et peut-être, à l'heure qu'il est, cuve-t.il son vin,
étendu sur sa sacoche intacte. Chaque fois que Brochon devait prendre son service, le soir,

-Puissiezvous dire vrai ! au ministère, il passait généralement la journée à Belleville,

Brochon est un garçon d'une conduite regulièrei: oin prêtcnd qu'il boit quelqucfois maIs jnaas dans lc service.

-Au surplus, j'enverrai chez lui uu à son adresse, et, s'il dinait à quatre heures et se rendait rue Royale, où il arrivait
rentra cette nuit.. . vers six heures.

Le chef do division n'acheva pas. Ce jour-là, les choses s'étaient passées sans que rien eût étd
Un bruit venait de sélever dans l'antichambre et plusieurs changé au programme ordinaire.

voix parlaient à la. fois. Maman Brochon était de bonne humeur... L- veille, elle
-C'est lui! fit le comte avec un tressaillement de joie. avait, disait-elle, réalisé une rentrée importante, et el: vou-
La porte s'ouvrit aussitôt, et Brocbon apparut sur le seuil, lait offrir à Brochon, comme témoignage de sa satisfaction, un

p&le, défait, le regard hébété. plat de choucroute que l'on Arroserait d'une bonne bouteille
Ses vétements étaient déchirés, et à son côté sa sacoche de vieux bourgogne.

pendait souillée de boue. Brochon adorait la choucroute, et maman Brochon la faisait
D'Esclars jeta un cri de détresse. dans la perfection.
-Volé! il ic été volé!... dit-il en bondissant vers le mal- Peut-être eût-il préféré la bière, mais madame Brochon ne

heureux. à l'aimait pas, et Brochon n'avait pas fait d'objectiou au vieux
bourgogne.
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Les bons ienages ne vivent que de concessions reciproquei
On se mit à table à quatre heures ; un pénétrant parfut

emplissait l'arriere.boutique; le plat de choucroute fumait
flañiqué de saucisses de Francfort, et la bouteille de beaune
premiere attendait, sous sa couche de poussière qu'on vbulût
bien la déboucher.

On mangea et l'on but.
Toutefois, le brave Brochon s'observait.
Il songeait au service pour lequel il etait commandé, et il

ne voulait en prendre que modérément.
Mais maman Brochon était si invitante; elle souriait de si

bonne grâce a chaque bouchée qu'ingurgitait son homme, que
ce dernier se laissait faire sans opposer trop de résistance.

Et puis, on lui disait des choses si agréables!
Maman Brochon voyait l'avenir tout en rose. Les affaires

allaient bien ; jusqu'alors elle avait fait des caclioteries à son
homme; mais elle avait amassé un petit magot qui se portait
bien, et le moment approchait où ils pourraient vivre de leurs
rentes. On aurait un petite maison à soi ; on n'aurait plus
besoin de travailler et Brochon donnerait sa démission.

Le brave homme ouvrait de grands yeux, et sa figure pre,
iait une expression de béatitude concentrée.

Et il buvait!
Jamais il ne s'était senti si heureux: être propriétaire, si

petit que soit la propriétë, avec un jardin ! Brochon adoraitle
jardinage, c'était un rêve, qui dura une heure.

Quand cinq heures sonnèrent, il se réveilla bruisquenient.
-Eh! eh! dit il... il ne faut pas se mettre en retard I en

attendant que je donne sua demission, le service avant tout.
-a, c'est sacré, approuva imamian Brochon.
L'homine s'était levé.
Il était un peu alourdi par la choucroute et, par le bourgo-

gue: mais il tenait bien sur ses jambes.
-Huum : dlit-il, j'ai peut-être un verre de trop... mais cette

diable de choucroute était d'un sale.
Matmati Brochion se mit à rire.
-Bah! répliqua-t-elle: cela passera à Pair; et puis, une

sacoche à porter, ce n'e.st pas lourd: d'ailleursje te reverrai...
-Toi ! fit Brechion étonné.

-Uni... j ai uinic affairv. rue ( 'oqudlhere, jy seri vers sept
heures. et qu.àid tu mtoirnerms au ministen, je t.'acconmpa-
gnmorai, de cette façon. nous rentrenros à Belleville ensemble.

lBrochoni nse rpondit pas: il 'ait juste que le temps de
se rendre au ministere, et il partit.

Une fois dans la rie, il éprouva quelque chose coummie un
éblouissement, mais il était .olide et reprit bien vite le dessus.

Il pressa le pas suivaut son itinéraire habituel. Il etait
six heures à peine quand il atteignit la rue Royale.

.Ju.'que.la, rien d'extraordinaire nc s'était passé. On lui
-einit ia sacoche r~glénentaire, et il s'en alla rue Jean-Jacques-

]Kousseau.
Là encore, les choses s'ell'ecturenît selon la coutume.
Vers sept lieu-es, le fourgoi qui apportait les dépêches de

Marseille tit son entrec dans la cour des malles ; des hommes
d'emqupe décharg.:renst les sacs que l'oni envoya par le treuil à
vaieur jusqu'au premier étage où le dépouillement devait
s'operir : la répartition des corn:spoidanzcs cut lieu alors
iiîmimédiateimmenit, et les agents de tous les iministeres reurent
celles qui leur était destinées.

Brochon IIla. les sienines dans sa sacoche, que l'oin ferna à
Faide d'une clef qm zstait à la post,-celle lui devait l'ou.
vrir restant aux mains des garçons du muiiistere accrédités
pour cet office spécial.

Il était sept heures et demie, quand il quitta la cour d'en-
trée, portant.sa sacoche fermée sur le dos.

1-es fuméeisn du bourgognie s'etazenît un peu dissipées, mais
il était dévoré par une soif d'enfer.

Cette satance cho"eroute lui avait asis le feu à la gorge, et
il fut pris d'une forte tentation d'aller prendre un canon chez
le marchand du coin.

Mais c'était là un acte rigoureusement défendu, et il eut
peur d'êtro vu.

Il s'engagea dans la rue Coquillière, su promettant bien
d'étancher sa soif dès qu'il se serait débarrassé de sa sac~oche.

C'était là une intention louable, mais il avait compté .sans
l'occasion.

L'occasion, ce fut inanan Brochon.
Il n'avait pas fait cinquante pas dans la rue Coquillièro

qu'il s'entendit appeler.
Il se retourna et reconnut sa femme.
Elle était littéralement transfigurée. Jamais il ne l'avait

vue ainsi.
-Où vas-tu ? lui dit-elle, la joie sur le visage.
-Mais tu le sais bien ! répondit Brochon.

-- Si.tu savais ce qui m'arrive !...
-Qu'est-ce donc?
-Une fortune...
-Quelle folie !
--.Je n'exagère pas , demain, nous serons riches, et à cette

heure... tiens, regarde !
Et elle allait ouvrir la main qu'elle venait de présenter à

son hiomnme, quand elle se ravisa en jetant un regard sur les
passants.

-Non ! dit-elle, pas ici, ce seait imprudent ; viens
-Où ça ?
-Chez le mannezingue.
-Tu sais bien que c'est défendu.
- Bon ! défendu. .. je voudrais voir que l'on te fit des repro-

ches ! Ah ! c'est moi qui leur jetterais bienl vite ta démission
au nez. D'ailleurs, c'est une minute, cela ne te retardera
pas... mais je veux te conter ce qui m'arrive.

-- Si Plon me voyait !... 1
-Que t'es bête... Qu'est-ce qui te verra 1... et puis est-ce

que les autres n'en font pas autant?... Allons, viens. .. lais-
toire de te montrer ce que j'ai dans la main i en avulant un
verre de n'importe quoi. .. est-ce que cette choucroute ne t'a
pas mis le feu dans-le gosier ?

-Oh ! pour ce qui est de ça!
-Eh ! bien ' dépêche-toi, et ne perdons pas notre tcumps i

bavarder.
Manuan Brochîon le prit par le bras... il finit par se laisser

faire... et quelques secondes après ils s'asseyaient, lun prés
de l'autre, dans le cabinet d'un mnarchand de vin.

Une fois là, on leur servit deux verres define, et quand ils
furent seuls, la femme tira de sa poche une enveloppe dans
laquelle il y avait une diraine de billets de banque.

-Rien que ça de monnaie ! dit-elle, et demain j'en aurai
dix fois autat.

-Mais d'où cela te vient-il T interrogea avidement Brocion.
-C'est toute une histoire.
-Contî-mîoi ça, en double.
-Buvons d'abord.
Et ils burent. Et quand les verres curnt été vidés, la mère

Brochion les remplit de nouveau.
Et, pour la seconde fois, ils vidèrent leur verre.
Mais, chose bizarre, cette fois, ce fut d'une main tremblanste,

et avec un regard lourd et chargé de vapeur, que Brochont
prit le sien et le porta à ses lèvres.

Il but cependant, inais en iumênie temps quelque chose d'a-
normal se produisit dans tout son être. Il se mit à frissonner ;
une sueur froide perla à son front et il s'accrocha û la table
coumu:e s'il eût eu peur de tomber.

-Qu'as-tu donc ? fit la mère Brochon.
-- Rien ! ce n'est rien, répondit le malheureux. Seulement,

j'ai comiste un voile devant les yeux ; tout tourne, j'ai besoin
d'air ; laisse-moi sortir.

Mais il ne put se dresser tout à fait ; ses jambes se déro.
berent sous lui, sa poitrine se souleva avec effort et il zetomba.
le front sur la table.

-A moi . .. j'étouffe!.., de l'air I balbutia-t-il.
-Cela va passer, fit la mère Brochon.
-Ma sacoche.
-Elle est là.
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-Il faut que je la porte, mon Dieu, qu'ai-je fait 1
-Eh I ne t'occupe pas de cela, on la. portera ta sacoche

e'est bien malin, et noi.nêmie...
En parlant ainsi, elle fit mine de vouloir la lui enlever

mais il eut un grondement sourd ; ses doigts se crispèrent
avec violence, et ses ytux s-: rirent démesurément pleins de
colère et d'effroi.

-Non ! non ! je ne veux pas, dit-il, c'est sacré ! C'est moi,
moi seul .

Il ne put en dire davantage : le mouvement qu'il venait de
faire avait épuisé ce qui lui restait de forces, et. après avoir
tenté de se soulever une dernière fois, ses doigts se détendirent
tout à coup, et il s'allongea, comme une masse inerte, les bras
en croix sur sa-sacoche.

Madame Brochon attendit quelques secondes, haletante,
étouffiant, oppressée, presque efFrayée dui tableau qu'elle avait
sous les yeux.

Son regard troublé allait alternativement de la table à la
porte du cabinet qu'elle redoutait de voir s'ouvrir d'un ins-
tant à l'autre, et on eût dit que maintenant elle reculait
devant les conséquences de l'acte qu'elle venait de commettre.

Ce fut rapide comme-l'éclair.
Presque aussitôt, elle secoua le front avec une sombre éner-

gie ; elle poussa le verrou du cabinet, et, revenant vers .Bro-
chon, elle le souleva avec force et s'empara de la sacoche.

Les instants étant comptés, elle se mit à l'ouvre.
Le colonel lui avait donné le matin* une clef qui devait

ouvrir la serrure. Si la clef n'ouvrait pas, elle avait reçu
l'ordre de riser la fermeture ou d'éventrer la sacoche.

Heureusement, la clef fit son office, et rien ne vint arrêter
maman Brochon.

Elle fouilla violemment le contenu et finit par retirer une
enveloppe scellée de cachets rouges qui portaient l'empreinte
du consulat français de Calcutta.

Elle la fit vivement disparaître sous ses vêtements, remit
ensuite tout en ordre, et, désormais assurée qu'on ne pouvait
soupçonner personne de l'audacieuse spoliation, elle marcha
vers la porte et appela le marchand de vin, qui accourut.

Elle lui montra Brochon.
-Le pauvre garçon est ivre, dit-elle; cela lui arrive quel.

quefois, et il lui suffit de faire un somme pour se guérir. Je
vous prie donc de le laisser dormir à son aise, et quand il se
réveillera, s'il veut prendre une voiture, voici cinq francs;
vous donnerez un bon pourboire au cocher.

Puis elle paya la consommation et s'éloigna sans que le
marchand de vin fit d'autre objection.

Mais le pauvre Brochon ne dormit pas longtemps.
Son sommeil était agité. On eût dit que le remords le

poursuivait jusque dans ses rêves.
Enfin cependant, il finit par vaincre l'ivresse, et à un me-

nient il se dressa effaré et suant en poussant un cri rauque et
sauvage.

On secourut à cet appel, et on l'aperçut debout, palpant la
sacoche avec un geste farouche et examinant la fermeture.

-Lheure I demanda-t-il. Dites-moi quelle heure il est i
-Près de onze heures, répondit le garçon.
-J'ai donc dormi ! -
-Pardieu... et ça vous a fait du bien.
-Onze heures ! répéta le malheureux en pressant ses

tempes de ses deux mains.
Et il marcha ver- la porte.
Mais il n'avait pas repris possession de sa force; il oscillait

sur lui-nime. Le garçon voulut lui tenir le bras.
-Si vous le désirez, on ira vous chercher une voiture, pro-

posa-t-iL
Brochon le repoussa rudement.
-Laissez-moi ! répondit-il, je n'ai besoin de personne. Onze

heures 1 je suis perdu, mon Dieu !
Il avait passé sa sacoche autourde son con etgagnait la-porte

de la rue.
Le sentiment de la réalité lui revenait; il commençait à so

rappeler : après tout rien n'était encore perdu ; la sacoche était
intacte. Co n'était qu'un retard, il serait reprimandé, suspendu
peut-être, mais l'honneur était sauf.

Et il marchait, se heurtant aux murailles, glissant et tom-
bant parfois pour se relever aussitôt.

Quand il arriva au ministère, il était, nous l'avons dit, souil-
lé de boue, et ses vêtements étaient déchirés.

Il ne songeait pas d'ailleurs que le cas fût aussi grave qu'on
allait le vérifier, et il étit presque rassuré de se voir arrivé à
bon port, bien en retard, mais sans accident.

Le coup fut d'autant plus terrible, quand il apprit qu'une
dépêche nanquaità la sacoche... la dépêche importante, celle
que l'on n'attendait depuis trois heures avec tant d'impatience.

La nouvelle le saisit avec violence,-il devint livide, prit sa
tête dans ses mains par un geste fou et s'affaissa surlui.nême.

Quant au vicomte, il était devenu sombre. Ce qui arrivait
était significatif.

Pour la seconde fois, un audacieux voleur avait spolié les
dépêches du ministère, et cette fois, comme la première c'était
l'acte authentique constatant le décès de Bonnet. qu'il avait
fait disparaître.

Mille pensées sinistres l'assaillaient à la fois, et ce fut sous
cette impression qu'il quitta le ministère pour se rendre à la
fête du colonel Robert.

ViI

LA noE AVENTUhn

Il était minuit.
La fate atteignait alors tout son éclat ; la première glace

était rompue ; tout ce monde s'était mis à l'aise, et maintenant
il règnait dans les salons une promiscuit' charmante et un
abandon des plus-provoquants. ,

Un incident singulier auquel on ne s'attendait pas avait en-
core ajouté à l'imprévu et au piquant de la fête.

Vers onze heures, quelques domino's s'ectaient présentés, mu-
nis d'invitations en bonne et due forme, et après un moment
d'hésitation, on les avait laissé passer.

Ils avaient fait merveille.
On les avait entourés, questionnés, pressés, et ils avaient ré-

pondu arec assezd'esprit pour éveiller la curiosité générale.
Les dominos étaient connus d'Oliva, niais celle-ci avait re-

fusé de dire leurs nons.-C'était une surprise qu'elle avait nué-
nagée dans un but dont elle n'avait fait confidence à personne.

Pour un motif mystérieux, elle voulait, à une certaine heure
de la nuit, s'affubler elle-nêine d'un déguisement et déroberses
traits sous un loup de velour. Elle espérait, avec raison, que
grace à la confusion les dominos, Sa disparition momentanée
ne serait pas remarquée, et qu'elle pourrait jouir d'une liberté
complète dont elle comptait bien profiter.

Quel était son dessein en agissant ainsi ? C'est ce que nous
dirons bientôt.

On n'était pas encore remis de l'étonuement soulevé par l'ar-
rivée des dominos, quand un brouhaha s'éleva <les salons du
rez-de-chaussée, et que chacun courut à l'envie pour voir ce qui
se passait.

Cette fois, ce n'était plus un domino--nais bien un magi-cien.
Il avait fait son entrée avec une solennité grave, et avait

presque aussitôt été entouré par un groupe compact de curieux.
Il portait la longue robe noire traditionnelle constellde d'é-

toiles, le bonnet de carton pointu, orné de tous les signes du
Zodiaque, et tenait à la main le b&ton magique d'ébène.

Il était de taille moyenne, avait les épaules trapués, et sa
main gantée accusait une force peu commune.

Il chercha à fendre la foule sans pouvoir y réussir.
Or. tenait à le faire parler. ..et il s'obstinait à se tai-e.
-Bon ! il est muet ! fit Mine de Rubempré en haussani lez

épaules.
-Dites plutôt qu'il ne sait rien, ajouta Mme de Mmiinar.
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-. Voyons, cria une autre, qu'est-ce qu'il faut te montrer -Ti crois?
pour que tu parles ?... -Jen suis sûr.

£ t comme on riait à cette question, à laquelle quelques-uns -TU pourrais te tromper...
voulurent prêter un sens particulier. Ln colonel fronça l sourcil.

-Est-ce la main gauche.. .ou lai droite ? continua la jeune -N'insiste pas, interrompit-il, et parlons de choses plus
femme. gaies; d'ailleurs, ce nest pas de moi qu'il sagit.

Le magicien s'inclina. -Et (le qui donc1,
-Ni l'une ni l'autre, répondit-ii ; car je n'ai pas besoin de -Nons attendons quelqu'un à cette heure, et nous trou-

tant chercher pour dire ce que tu as fait hier, ou ce que tu vens tous qu'il tarde bien à venir.
feras demain. -Tu veux parler (u vicomte d'Esclars?

-La belle malice, riposta Mme de Rubempré, si t n'as -précisément.
que ça à débiter, je me demande ce que tu es venu faire ici. -As-tu oublié quil est aq ministère où il attend l'arrivée

--Je cherche quelqu'un ! fit le magicien. les déches de Calcutta 1
-Qui cela? 1-Tu sais cela?
* I-Tn homnme. -Pardien ]-et si tu le désires, j'ajouterai que le brave vi-
-Ce n'est 1ws là ce qui manque. Décidément, tu n'est pas com-tue en sera pour ses frais-car, ou je nie trompe fort., ou il

amusant. A quelle heure te couche-t-one sera déçu dans soq' attente.
Pendant ce rapide colloque, le colonel. qui ignorait ce qui se -Qui ea si bien instruit?

-es'était approché (lu groupe et avait écouté, -Ma sciencee
A son tour, il voulut intervenir, et s'adressant au magicien o Le colonel eut un sourire contrint.
-. Madamue a raison ! insista-t-il avec enjouement ; le.costuiie -Allons! allons! dlit-il, avec un dépit mal dissimule-, i0

que tu portes oblige, et je trouve, moi aussi, que tu t'acquittes 1 vois que je n'aurais pas le dernier mot, et tu remplis ton rôle
bien mal (lu rôle que tu as choisi. Voyons ! parle, (lis.nous ce à merveille! Je ne veux plus longtemps priver mes hôtes de
qut. tu sais ; invente si tu lie sais pas. Maisamuse-ous, ou -e ta compagnie et je te rends ta liberté! mais j'espère que tu
cherche pas Plus lommgnps à nous initrigtuer nous resteras et que je te reverrai à souper?

Le colonel achevait de parler, aux applaudissements le la -J ny u nquei pas, colonel, répondit le magicien avec
galerie, et put-tre IA masque interpellé .-llait-il P décider à un geste familier, mais i je ie vous revois pas, lue vous vi
répondre quand les rangs serrés du groupe n'ouvrirent bras prenez qu'à ces d fmes- car cest que l'une d'elles fraua en-
quement pour laisser passer un ouveau personnage. levé.

C'était un second magicien. Et, sur ce mot il glissa avec la souplesse d'un serpent à
il fut accueilli par un hourra, auquel il répondit parun salut trvers les groupes animé et gagna rapidement l des sa-

protecteur. 1,Ions contigus.
-Bien bien ! merci, dit-il J'étais là .j'écoutais, etj'ai eu Le colonel le regarda s'éloiuter Un momentu courme 'il eût

pitié de non confrère !pour l'honneur de la corpo tio , c'est été plus intrigué qu'il n'eût voulu de laisser mar u... mais
moi qui vais rigpondre à sa trae, si vous le voulez bien. i bientôt sa belle humeur reprit le dessus, et il se mit à la re-

Vingt miains dégantées se tendirent vers lui. d cherche dO n qu'il avait perdue de vue depuis quelques
Au hasard, il prit une-main et il commença selon l'usage dle 1 instants..

ses pareils, mais avec un a propos, une présice d'esprit, une 1  ais il eut beau parcourir l'hôtel jusque dans ses recoins
connaissance approondie de la vie intime de chacune noes les plus ignorés il lui fut. impossirler de lapercevoir... Qu'&
questionneuss qui ne laissèrent pas de jeter l'assemblée dans tait-elle devenue r
une profonde stupéfaction. Pendant quelques minutes, il s'inquita... mais une autre

Quel pouvait bien être ce singulier personnage... On lisit pensée commençait à peser sur son esprit et lui communiquait
vingt noms, au hasard, paer approximation. Les uns croyaient de sourdes appréhensions.
reconnaitre la voix e Gaston le coulissier, lesautres affir- Il était prs de smanuit, et le vicomte n'avait point paru!

.iaient que c'était l'allure de Jules Loréin, o chef de division Que se passait-il au mrnestère' g Attendait-on toujours les
pu iinistère n r Le plus grnd onnebre affirmait que ce ne dtépêclues... les aqait on reçues1 Maman rrochon avait-elle
pouvait être que Georges Berthaud, l'avocat stagiaire.. ais réussi dans ce qu'elle lui av it promis d<e tenter i
Gaston venait détre aperçu dans un salon voisin avec qu'ii, Il en était là <e ses reflexions quand, tout à coup, il tres-
et quant.à Georges Berthaud, il vint lui-même protester par sa isillit.
présence cotre les suppositions où il était dn'jeu. A l'extrémité du salon ou il venait d'entrer, il croyait avoir

c a comédie ne laissait pas que d'être amusante entrevu la silhouette de Relié.
qe magicien jouissait sans modestie de son triomphe et il Ce ne pouvait être qu'une erreur ! Il n'y avait aucune rai-

se disposait à poursuivre le cours de ses exercices quand il se son de croire qu'il aurait poussé l'audace jusqu'à venir chez le
sentit tout à coup touch à l'épaule. J colonel. Pourquoi? Sous l'empire de quel sentiment Il ne lui

Il se retourna et aperçut le colonel. laavaites at envoyé d'invitation, et ce pouvait être encore moins
-Tu nous quittes, fit ce dernier en cherchant e percer son QOlia ou le vicomte.

masque. Il fit quelques par, franchit avec agitation le salon où il se
-1l n'y a plus rien à faire ici, répondit le magicien, et je trouvait et arriva dans la pièce où. il avait cru reçonnatre

vais ailleurs. Gr vai é
-Où cela Il demeura stupéfait.
-Que timporte Ou bien est-ce que, ta qualité e mai- Cétait bit lui 1-il était li-enad tenue irréprochable-mais

tre le la maison, tu voudirais attenter à la lierté de tes hi- embarrasse, gauche, timide plutôt, le sachant trop quelle
ts? contenance prendre clans ce monde où il pénétrait pour la

-- A Dieu ne plaise?1 première fois.
-A la bonne heure. U'Le colonel réprima un geste violent.
-TU es entré ici, masqué, et u en sortir a de même si tel René lavait aperçu et venait csa rencontre.

est ton bon plaisir. Je ne t'arrêterai que pour t'adresser une Il se contint.
question. -Eh quoi! vous ici, chez moi? lui dit-il en cherchant à

-Ah ah! louelle Désires-tu aussi que Je te raconte le éteindre la lamme de son regard.
Passé René eut un air surpris.

-Allons donc 1 ' bon pstc à moi n est poqt facile à cn- -Que peu avoir d'tonnant na présence chez vous, rêpji.
naître et t y perdais Je peu de latin que tu as appris. qua-t-il ne vous attendiez-vous as à me voir?
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-Moi 1
-Sans douto-no m'avez-vous pas invité ?
-Quoi I vous avez reçu une lettre 1
-Et j'avoue que cela m'a un peu surpris, mais j'ai pensé

que vous aviez réfléchi depuis notre dernière entrevue et que
vous désiriez m'entretenir.

-A quel propos I
-Et de qui peut-il être question en nous, si ce n'est de Gil-

berte.
-Encore 1
-Je suis allé depuis à Saint-Mandé et j'ai appris là que Gil-

berte n'y était plus. Alors, recevant cette invitation, je mesuis
persuadé facilement que vous aviez voulu faire cesser mes in.
quiétudes et que vous vouliez me ménager un entretien.

-Avec elle, peut-être I interrompit le colonel d'un ton rail-
leur.

-Avez vous, tout au moins ; vous savez, monsieur, à quel
point j'aime Gilberte, c'est mon premier et ce sera mon seul
amour. J'ai mis tout mon cSur, toute ma vie, dans ce senti-
ment ; et s'il me fallait renoncer à Pespoir de venir un jour son
époux, je sens bien que j'en mourrais!

-Cependant...
-Oh 1 je n'ignore pas toutes les objections que vous pouvez

nopposer. Je suis bien jeune, je suis pauvre, qu'importe cela!
je suis fort et vaillant aussi ; aucu. travail ne m'effraye, et pour-
mériter la main do Gilberte, il n'est aucune entreprise qui me
puisse faire reculer.

Le colonel avait gardé à grand'peine le silence ; quand le
jeune homme eut fini de parler, il haussa les épaules, et son
regard enveloppa René.

-Ce que vous me dites-là, répondit-il je l'avais prévu, et je
comptais vous prier prochainement d'en venir causer avec moi 1
Mais ce n'est pas en ce lieu et cette nuit que j'aurais choisis
pour un tel entretien. Ce n'est donc pas moi qui vous ai adressé
l'invitation qué vous avez reçue, et je m'étonnc qu'une pareille
erreur ai pu se produire. Tuutefois, puisque le hasard ou quel-
que mystérieuse intervention nous met en présence, j'en veux
profiter pour vous dire ce que je compte faire et détruire une
bonne fois les illusions auxquelles vousparaissez vous complaire
un peu trop 1 Gilberte est une orpheline, que j'ai recueillie, et
dont j'ai voulu assurer l'avenir. La pauvre enfant ignore la vie
et n'en connaît pas les dangers etles surprises...C'est à moi de
la prémunir contre les entraînements qu'elle pourrait subir, et
je ne; faillirai pas à cette mission que je me suis donnée. Au
surplus, sachez, dès à présent, que j'ai des projets sur elle...
c'est pour son bonheur que j'agis comme je lofais, etje ne per-
mettrai à personne de venir compromettre les plans que j'ai
formés.

-Mais Gilberte approuve-t-elle vos projeta 7 interrogea Re-
né, qui se sentait près de défaillir.

-Gilberte obéira quand j'aurai ordonné et je ne vous con-
seille pas de vous mettre en travers de mes résolutions!

René sentit, à ces dernières paroles,16 rouge de l'indignation
lui monter au visage, et il fut sur le point dese laisser empor-
ter par la colère.

Mais il craignit, en agissant ainsi de nuire à Gilberte elle-
même, et il eut la force de se contenir.

Il s'inclina.
-Soit I dit-il, je me retire, monsieur. Mais quoi que vous

ordonniez, je reste libre de mes actions, et le dernier mot n'est
pas dit entre nous.

-A votre aise.
-Nous nous reverrons.
-Je ne pense pas.
-Et quant à Gilberte...
Il allait continuer-mais à-ce moment, une petite main de

femme vint doucement s'appuyer sur son bras-et il se retour-
na, vivement.

C'était un domino !
Le jeune homme eut un mouvement instinctif de recul et

chercha à dégager son bras.

Le domino le retint.
-Eh bien ! eh bien ! dit-elle avec enjouement, en laissant

voir une double rangée'de dents éblouissantes, est-ce que je te
fais peur 1

-Mais... balbutia René.
-J'ai à te parler.
-A moi I
-Oui ; pour te dire des choses que tu ne seras peut-être pas

fâché d'entendre.
Ef, se tournant vers l'indien, elle ajouta
-Vous permettez, n'est-ce pas colonel 7 je ne le garderai pas

longtemps, s'il s'ennuie, et je m'engage à vous le rendre à
la première réquisition.

Et, sans attendre l'assentiment du colonel, elle entraîna Re-
ié qui, cette fois, se laissa faire et descendit avec elle dans le

jardin.

VIII

CF QUI SE PASSAIT DAnS LFs BOSQUETs

Quand ils eurent fait quelques pas, elle s'arrêta, s'assit au
fond d'un fourré, sur lequel une lampe d'opale tamisait une
douce lumière, et elle invita Rend à prendre place à ses côtés.

Machinalement, il obéit.
-La nuit est tiède, dit la ;eune femme, et l'on respire ici

plus à l'aise que. dans les salons encombrés ; n'est-ce pas votre
avis 1

-En effet, mais vous disiez...
-Oh ! vous êtes curieux, c'est bon signe : toute chose vien-

dra en son temps. Laissez-moi ous interroger... voulez-vous ?
-Comme il vous plaira.
-A la bonne heure. Eh bien, expliquez-moi comment je

vous ai trouvé, tout à l'heure causant, P.vec le colonel. Vous
le connaissez ?

-- Je le connais si peu, qu'il s'étonnait lui-même de me voir
à la fête qu'il donne.

-11 ne vous avait pas invité?
-C'est un mystère ! je cherche qui a pu n'enîvoyer la lettre

que j'ai reçue,
-Ne cherchez pas, car cette lettre, c'est moi qui vous l'ai

expédiée.
-Vous ! et pourquoi ?
-Je désirais vous parler.
-A quel propos ?
-Je vous le dirai...tout à l'heure.
-Vous me connaissez donc?
-Beaucoup... cela vous déplait-il ?
-Cela ne me déplait pas... maisqui êtes-vous ?
La jeune femme lui prit la main et la serra dans les siennes.
-Je ne puis me démasquer encore, dit-elle à voix basse ;

il y a trop de monde dans ce jardin... mais plus tard, avant
de partir... si vous me le demandez, je vous dirai qui je suis.

Il voulut se lever.
-Vous voulez me quitter! dit lajeune femme.
-C'est que... je ne sais. balbutia ce dernier.
-Restez je vous prie... Qu'iriez-vous faire dans les sa-

lons... vous n'y connaissez personne, n'est-ce pas ?
-Personne, vous avez raison.
-11 n'y a là aucune femme qui vous y attire.ou qui vous y

attende.
-Aucune, je le jure.
-Vous êtes si jeune que vous n'avez pas encore eu le temps

de former une liaison; d'ailleurs, vous êtes très occupé, chez
M. Leduc.

-Vous savez cela?
-Oh 1 je sais bien d'autres choses. Sans que vous vous en

doutiez, je vous observais.
-Tant d'intérêt...
-- Pourquoi le cacherais-je ? c'est vrai. Je me suis intéressée

à vous dès les premières fois que je vous ai rencontré. Depuis,
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cela nî'a fait qu'augmnenter. Qua..d j'ai appris que vous étiez à l'esprit depuis qu'il était seul, et il avait hâte de s'éloigner
seul au monde, sans parents, presque sans amis... Ah ! la vie et d'aller diemander conseil à Cyprien Leduc. Ce dernier,
est bien triste dans ces conditions : et alors, j'avais fait le avait bien promis, de son côté, qu'il viendrait à cette fête ;
rêve. .. mais c'est insensé. .. mais René l'avait cherché vainement. Qu'était-il devenu ?

-- Quoi lon? Quel obstacle imprévul'avait retenu ?
-Ne mue jugez pas mal Il était sombre, mécontent de tout et de lui-même, et il se
-Et pourquoi voulez-vous... demandait à quel parti il allait se résoudre devant la résis-
-C'est que c'est si bizarre... de la part d'une femme. tance qu'on lui opposait.
-Parlez? Il en était là de ses réflexions, quand il remarqua, à travers
La jeune femme eut un moment d'hésitation... Ses paroles les sentiers du jardin, les allées et venues d'une fenmte, qui,

se pressaient sur ses lèvres; peut.être allait.elle les laisser à coup sûr n'était pas venue là pour le bal.
échapper; mais elle se retint: Quelle était cette femme, et que faisait-elle en cet endroit ?

-Non... dit-elle, avec effort... un autre jour... car nous Cela devait lui importer fort peu ; pourtant il s'intéressa i
ious reverrons, n'est-ce pas... Vous viendrez nie voir.. . et son manège suspect.
cette fois. .. je vous dirai tout!... Demain, je vous écrirai... A un moment, il la vits'approcher d'un grand valet galonné,
vous le voulez bien... et entamer avec lui une conversation à voix rapide et basse.

Et comme Rend ne savait que répondre. Le valet paraissait l'écouter avec attention, puis enfin, après
-Pauvre enfant! ajouta-t elle, d'un accent de tendresse quelques hésitations, il se rendit aux priý.res de la femme, il

maternelle; vous êtes trop timide, aussi... Voyons, il y a lnic, s'éloigna dans la direction de l'hôtel.
peu de temps que vous etcs à Paris1 I La vieille fit alors deux ou trois tours à travers le petit

-J'y vis tout à fait sootaire, répondit le jeune homme. parc ; puis, elle alla se poster au seuil d'une porte bâtarde qui
-C'est cela. Vous connaissiez M. Cyprien Leduc avant donna-t sur l'avenue des Champs-Elysées.

d'être employé chez lui... René n'était pas curieux, niais il se sentait attiré malgré
-C'est M. Leduc qui, pour ainsi dire, a pris soin d mon lui, par l'étrangeté des allures de cette femme et, machinale-

enfance. ment, il se rapprocha de la porte.
-Vous êtes parentl Il n'alla pas bien loin.
-Non ! mais nous sommes du même pays. La femme avait l'ouïe fine; elle s'était retournée, et- l'avait
-Loin d'ici? aperçu.
-Oh ! très loin,--à quelques lieues de Marseille. Elle étouffa un cri de surprise.
-Un villagel -Vous!. .. c'est vous I dit-elle en allant vivement à Rend.
-Un village, eui. Eh bien, pour une chiance, voilà ce qui s'appelle une chance!
-Que vous appelez? -Qui êtes-vous?... fit Rend interdit.
-Saint-Nicolas. -Bon ! Si vous ne me connaissez pas. il y a là-bas, à Bel-
La jeune femme fit un mouvement et recula effarée. leville, quelqu'un qui ne vous est pas étranger !
-Saint-Nicolas ! répéta-t-elle d'une voix frémissante, vous -Qui cela ?

avez dit Saint-Nicolas 1 -Un beau brin de fille, ma foi...et qui se désole...et qui
-Sans doute ; qu'y a-t-il là détonnant i s'ennuie de ne plus vous voir. Comprenez-vous ?
-Rien, en eTet; et pourtant... -Vous vous trompez sans doute, balbutia René, pris mal-
-Quoi... Achevez; est-ce que par hasard... gré lui d'un espoir qui lui semblait insensé.
Le domino s'était levé en proie à un déerdre singulier; La vieille remua le front.

maintenant elle regardait René avec une profonde attention. -Ah ! vous avez la tête dure, dit-elle ; mais nous n'avons
-Un dernier mot! dit-elle d'un ton agité. .ous vous nom- pas de temps à perdre ; l'autre peut arriver et celui-là n'a pas

muez René, ni'a-s-onm dit, et ce n'est là qu'un nom de baptême. l'air de rire tous les jours. Voici le poulot, il n'est pas signé ;
-Je n'en ai jamais eu d'autre, répondit gravement le jeune mais la petite a ajouté: "Dites-lui que c'est Gilberte qui lui

homme écrit."
-- iais votre père ? -Gilberte I Gilberte I s'écria René, fou de joie, en saisissant
-Je ne l'ai jamais connu. le billet que lui tendait la mère Brochon.
-Votre mère, au moins? -Plus bas! plus bas ! fit celle-ci, pendant que René lisait
-Elle est morte!.., sans me dire le nom que j'aurais dû avidement ; vous criez comme si le feu était à'la maison. Soyez

porter. prudent; la petite a bien envie de vous voir, mais si vous
La jeune femme se tut,--évidemment, elle était émue,-et m'en croyez, vous ferez en sorte-que l'autre ne s'en doute pas!

son regard attendri et troublé ne quittait pas celui qui lui -Ah ! que de reconnaissance !...
parlait. -- Ça, nous en recaifserons : pour le quart d'heure, tâchez

A ce moment, un grand brouhaha s'éleva dans les salons, de détaler, et plus vito que les violons.
et toute la foule qui s'était éparpillée dans le jardin, attirée Rcné saisit les mains de la marchande à la toilette, et il les
par le bruit et soupçonnant une nouvelle surprise offerte par eût embrassées si elle ne les avait retirées à temps.
le colonel a ses hôtes, s'était ruée à l'envi vers l'hôtel. 1 Puis il partit.

-11 faut que je vous quitte, dit brusquement le domino. Comme il franchissait la porte bâtarde, maman Brochon
Quelque chose se passe là qui probablement m'intéresse, et je entendit des pas précipitées venir à travers le jardin.
ne veux pas :que mon absence soit remarquée.-Voulez-vous -Il était temps ! murmura-t-elle.
faire quelque chose qui me serait bien agréable.-Ne partez Et presque aussitôt elle se trouva en présence du colonel.
pas encoro ... promenez-vous dans le jardin pendant une Ce dernier était violemment agité; l'air souriant qu'il.avait
demi-heure... Je ne vous demande rien de plus, et je viendrai naguère avait disparu. Son regard était farouche, le bronze de
vous retrouver... Est-ce convenu ? la peau faisait place à une pâleur sombre.

-Puisque vous le désirez. -Eh ? bien dit-il en s'adressant à la marchande à la toilette.
-Eh bien, à tout à l'heure. Je compte sur votre promesse -Eh bien, c'est fait, rependit celle-ci.

et j'espère que vous ne regretterez pas de m'avoir attendue. -Tu as la dépêche ?
René resta seul. -La voici.
Et d'abord, il se repentit presque d'avoir promis à sa mys. -Bien. .,donne!. .. Voyons.

térieuse inconnue de l'attendre dans ce jardin. Et d'une main fièvreuse, d'un oil inquiet, il déplia et par-
La conversation qu'il avait eue avec le colonel lui revenait courut à la lueur du gaz les papiors que la mère Brochon

venait de lui remettre.
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Quelques secondes sufliront à cet exaimin rapide,-puis un
éclair jaillit de ses yeux, et une satisfaction profonde éclata
sur son visage.

-C'est cela i c'est bien cela. ..dit-il...Me voici tranquille
encore pour quelques mois...et d'ici lå. ..

-D'ici là acheva maman Brochon, vous aurez le temps de
faire pour moi ce que vous avez promni .

Le colonel se prit à sourire.
-Tu as raison, dit-il, et je n'entends pas me soustraire aux

obligations que j'ai contractées envers toi.
-A la bonne heure.
-Mais retire-toi, il ne faut pas que l'on te voie ici 1 Ah 1

encore un mot.
-Qu'y a-t-il 7
-Il ne s'est passé rien de nouveau à Belleville, depuis que

je n'y suis allé?
-De nouveau? non...rien. ..seulement vous êtes si bon

pour moi que je ne veux rien vous cacher.
-Ah ! tu me fais tretAbler.
-Il n'y a peut-être dans tout ça rien que (le très innocent;

miais la petite s'ennuie! Songez done... toute seule... toute la
journée... pauvre cher trésor I... ce n'est pas amusant... et
puis, il parait qu'elle a quelqu'un à qui elle s'intéresse.

-Elle te l'a dit.
-Non.
-Comment le sais-tu ?
-Daine ! moi, voyez-vous, je ne puis pas voir souffrir les

autres, et quand elle m'a supplié de me charger d'une lettre...
-Une lettre, elle t'a remis une lettre ! Pour qui?
-Voyez comme ça se trouve i Elle ne savait pas l'adresse

et la chance a voulu que je rencontre le destinataire, ici même.
-Rné ! c'est René, n'est-ce pas ? s'écria le colonel avec

un rugissement.
Et comme la vieille, stupéfaite, se contentait de répondre

du geste.
-On t'a donné une lettre 1 poursuivit-il avec violence, et

c'était un rendez-vous, sans doute ! Ah I malheur à lui I mal-
heur à elle, si cela est ; mais voyons ! voyons ! réponds. Dis-
moi tout, ne me cache rien. Il faut que je sache... Cette
lettre... tu la lui as remise?

-Tout à l'heure.
-Il l'a lue devant toi ?
-Immédiatement.
-Et qu'a-t-il dit ?
-Pardine, ce n'est pas malin, il a paru très joyeux, et il est

parti 1
-C'-.tait un rendez-vous ?
-Probablement.
-Et à l'heure qu'il es....
Le colonel secoua la tête avec force par un mouvement de

fauve irrité, et ses ongles labo.rèrent sa poitrine.
-Et ne pouvoir le suivre ! balbutia-t-il ; et il faut que je

reste là, une heure encore. Que faire ! que faire I
Tout à coup il releva le front, et une lueur sombre traversa

son regard. Une idée soudaine lui était venue.
-Oui, c'est cela ! dit-il comme se parlant à lui-même

mieux vaut encore cette solution. Qu'il aille donc à ce rendez-
vous ; qu'il s'oublie auprès de Gilberte ; moi, je lui promets
un réveil terrible, à la suite duquel il ne sera pas tenté de
recommencer 1

-Vous n'avez plus besoin de mes services ?
-Non. Retourne à Belleville et demain nous causerons

de toutes ces choses à notre aise.
Ils se séparèrent.
Le colonel retourna vivement 'Vers l'hôtel et maman Bro-

chonr gagna la petite porte du parc.
Seulement, elle n'alla pas jusque là, car elle avait à peine

fait cinquante pas qu'elle s'arrêta brusquement en jetant un
cri d'effroi.

Devant elle elle venait d'apercevoir, assis à quelques pas
sur le gazon, un homme vêtu d'un costume de magicien qui, le

vistage débarrassé de son masqiue, fumait philosophiquenent sa
pipe.

Mamait Brochou reculi. ef rayée.

IX

011 LE VICOMTE D'ESCLARS NitLIfEl Du sUIVRE UN
ilON oNsEIL

-Eh ! la ! la !... n'ayez pas pour, la petite mère ! dit le
agicien avec un ricahement ironique ; on n'est pas aussi

effrayant que l'on en a l'air !... et je ne suppose pas que la
fumée de tabac vous incommode...

En parlant, de la sorte, le magicien s'était levé et avait
rens son masque.

Puis, par un mouvement machinal, et pour ainsi dire natu;
rel, il s'était pris à examiner la femme qu'il avait devant lui.

Ce ne fut pas long ; immédiatement il se redressa avec un
geste étonné.

-Ouais ! fit-il sur un ton de défiance ; que veut dire ceci ?
M'est avis, maman Brochion, que ce n'est pas précisément pour
venir au bal du colonel que vous avez fait ces frais de toilette ?

La mère Broclhon portait un vieux chapeau fané et un gros
tartan à carreaux vert et bleu.

Elle fut tout inquiète de se voir ainsi dévisagée et appelée
par son nom.

-Que me voulez-vous ? dit la marchande à la toilette.
-Oh 1 il ne vous sera fait aucun inal,-répliqua le magi-

cien,-seuleient, vous ne refuserez point de dire à papa ce
que l'on est venu faire céans.

-Mais, de quel droit '
-Vous êtes curieuse! je ne déteste pas cela, et, puisqu'il

faut vous satisfaire, dlaignez, je vous prie, jeter un oil furtif
sur le petit morceau de carton que voici.

En même temps, il tira de sa poche et montra à madame
Brochon une carte de forme particulière, cur laquelle il y
avait quelques mots imprimés.

Madame Brochon se sentit frpid dans le dos. C'était une
carte d'agent de police.

-Et maintenant, continua l'agent avec un excès d'urbanité,
voulez-vous, chère madame, être assez bonne pour nie dire ce
que vous êtes venue faire en ces lieux.

-Vous l'exigez 1... balbutia la marchande à la toilette, qui
peu à peu, se remettait.

-Je vous et prie...
-Mais vous me promettez de n'en rien dire au colonel.
-- C'est comme si le notaire y avait passé.
-Il s'agit d'une affaire de femme.
-Je m'en doutais.
-L'Indien est jaloux comme un tigre.
-Parbleu ! si on le trompe !
-Voilà ! la tourterelle, qui sait que l'épervier est retenu

ici par la fête qu'il donne, a eu l'idée d'appeler près d'elle...
-Le tourtereau 1 c'est trop juste... et le jeune homme se

trouvait au bal.
-Vous comprenez ?
-A merveille ; alors vous lui avez remis le billet; il est

parti, et pendant que l'épervier, comme vous dites, se balade
dans ses salons, les deux amoureux... Ça, ce n'est pas neuf,
mais c'est toujours amusant !

Et l'agent se répandit en un rire sonore.
-Vous voyez, ajouta madame Brochon, que ma présence

ici. ..
-Est toute naturelle, maman Brochon... et je n'ai plus

d'objection à présenter... La voie est donc libre... et, pen-
dant que vous regagnerez votre domicile, je vais rentrer-
quand ce ne serait que pour voir la tête de l'Indien...

Il salua avec grâce et se dirigea vers l'hôtel.
La marchande à la toilette lo regarda s'éloigner ; puis, au

bout de quelques secondes, remuant vivement hl tête d'un air
goguenard et haussant les épaules :
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-- Tu pieux aller faire ton service, dit-elle sur un ton de --roction 1 avait-elle répété avec un frisson.
dédain prononcé. . Ce n'est pas encore toi qui feras dire at cet homme ? interrompit &Esclars.
maman Brochon ce qu'elle entend garder pour elle. -J e le connais pas 1 répondit Oliva. Mais, si je no nie

Et, franchissant l'allée, elle se hâta de gagner la port( de trompe, tot homme vità Belleville, et est marié avec une nar-
sortie. chaude h la toillette ,que je vois quelquefois, et tout à l'heure

Ce qui se passait, à ce même moment, chez le colonel, mérite eîîcore.
d'être raconté avec quelques détails, car les scènes qui s'y pré- -Ele était ici
paraient tiennent à la partie la plUs dramatique et la plus -Sans doute.
saisissante de ce récit. -Que venait-elle y f<dre ?

Nous avons dit qu'un instant auparavant un grand tumulte -Je ne sais.
s'était élevé le ce côté et était venu arracher le mystérieux -Vous lui avez parlé 1
domino à son entretien avec Reié. -- Un instant.

Il est a peine besoin d'ajouter que le domino était Oliva, et -Que vous a-t'elle dit?
elle tenait à savoir ce qui se passait ;-elle ne doutait pas que Oliva était fort troubléç ;-lle n'osait répondre aux.ques.
ce ne fût l'arrivée du vicomte d'Esclars (lui avait provoqué le tiens dont on la press'it et cherchait une issue par laquelle
bruit entendu et elle voulait être là, pour apprendre quelles elle pût se dérober.
nouvelles il rapportait du ministère. Le vicomte la regarda avec étonnement,.nais sa propre élue-

Quand elle atteignit l'hôtel, il y régnait un désordre indes- tien, les dangers qu'il redoutait pourlle-mOie et bien d'autres
criptible. C'était un nouvenent, une cohue, une houle qu'il préoccupations encore l'aveuglaient au point le lui faire per-
était presque impossible de pénétrer. dre le vrai sentiment des choses.

Et le tumulte ne paraissait pas près do s'apaiser. -Allons, dit-il d'un ton résigné, je vois que tous ces événe.
-Bonnet ! voilà Bonnet !... D'Esclars !... voilà d'Esclars! ments nous troublent l'un et l'autre -à un égal dégr, etje
Des questions, des cris, des interpellations qui se croisaient crois que, pour le moment lu moins, il faut renoncer à appro-

et. assaillaient le malheureux que ce bruit assourdissait. fondir ce qui arrive. Retenons pourtant tous ces incidents
Oliva ne remarqua qu'une chose, c'était la pâleur répandue qui ont leur importance, et demain je prierai notre ami Ber

sur ses traits. thaud do demander conseil au procureur de la République.
Pour rentrer, elle avait remis son loup.-Ele l'ôta d'un Il s'était levé ci parlant ainsi et se disposait à quitter l«

geste presque farouche, et se précipitant résolument en avant, boudoir. Au moment <le s'éloigner, il partt se raviser.
elle ouvrit une trouée dans la foule compacte, et parvint enfin -Toutefois, ajouta-t-il, ili est un point sur lequel je crois
jusqu'au vicomte 1 utile de porter plus particulièrement notre attention.

Ce dernier l'accueillit comme une providence et lui saisit -Parlez
les mains. -Nous allons rentrer dans les salons; je vais y être entouré

-Ah !... vous... c'est vous, nia chère Oliva, dit-il avec une -et pendant que je ne trouverai obligé de répondre à mille
effusion qui n'était pas jouée, par grâce... Venez h mon questions banales, surveillez avez soin ce qui va passe-; obser-
secours. se; écoute; ne laissez rien échapper de ce qui peut fournir un

--Mais qu'arrive-t-il donc ? interrogea la jeune femme.-Masq'riet-ldnitroe ajuefme élément à l'enquête que nous allons provoquer. A tort ou à
-Une chose terrible. raison, je suis persuadé qu'il y a ici, à cette heure, quelque
-Vous venez du ministère ? mystérieux personnage qui nous épie-et votre rôle est de
-Oui. .. Je viens du iministerc-où j'ai passé quatre vous efforcer de le découvrir, sous quelque costume, ou - us

heures, dans les transes les plus cruelles. quelque masque qu'ilse cache.
-A quel propos? Oliva regarda le vicomte avec surprise-conne si une peu-
-Non, pas ici, venez! Il faut que je vous parle, il faut que sée inattendue avait tout à coup traveré son prit.

je prenne un parti, car il n'y a plus à en douter maintenant, -Un costume 1 un masque ! répéta-telle ei devenant son-
ce Leduc avait raison ; l'assassin de l'Argonne, celui de Saint- .euse.
Nicolas, est à Par-is, on1 ne sait où, et il gute ilatenss-Niola, et àPais,011liesat ot, t i gette, il attend sa -Eh certainenment ! fit le viconîte, est-ce que cela vu
proie menaçant de mort tout ce qui, de près oo de loin, tient étonne?
à la famille des Bonnet. -Non. Seulement... Ce que vous dites ie rappelle.

Et le vicomte entraina Oliva à tra;ers les méandres dle la -Quoi?
foule qui ie se raigeait qu'à regret sur leur passage. -C'est bizarre !-je le my étais pas arrêtée et cela to

Ils parvinrent ainsi à l'extrénmite de l'aile gauche de l'hôtel, frappe seulement maintenant.
où Oliva s'était réservé un boudoir, dont par prudence elle -Qu'est-cc donc?
gardait sur elle la clef. à leùe il sest préseiité ici deux personnages vt-

Elle y fit entrer son mari, et dès qu'elle se vit seule avec tus d'un costume de magicien.
lui, elle le fit asseoir à ses côtés. -Et masqués?

-Qu'y a-t-il, dit-elle? -Masqués.
-Pardonnez-moi, dit le vicomte, mais vous comprendrez -uoitils fait.

mon trouble quand vous saurez le danger que je cours. -Pres4ue rien.., ils ont dit la bomne aventure à tous
-- J'espère, interrompit la jeune femme, qu'il ne s'agit ceux qui la leur ont demaiîdde, ils ont obtemi véritable suc-

encore que de dangers imaginaires. cès, et la galerie s'en est fort amusée: puis...
-Détrompez-vous. -Que sont-ils devenus?
-Qui vous donne lieu de penser... --Je l'ignore
-Tout !-Ce qui arrive est en dehors de toutes les prévi -Mais il faut le savoir; nous les rechercherons; ions

sions et dépasse ce que l'imagination la plus excentrique peut rons au besoin invervenir l'autorité du colonel, nous les obli
supposer... Ecoutez-moi, ma chère amie, et quand je vous auraisupposer.~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~^Pa là dcue-il a hr me tqun evu ua geroas à déposer leur n)iasclue, ou à décliner leur nom. Et s'ils
dit ce qui s'est passé ce soir, vous jugerez s'il n'y apas l refusent.
quoi capser de légitimes insomnies à tous ceux qui, en France, Le vicomte allait poursuivre... mais brusquenent, la pa-
portent le nom de Bonnet ! role resta suspendue à ses lèvres.

Alors il raconta à la jeune femme l'affaire <le la sacoche, la Sur le seuil de la porto qu'il avait poussée, se tenait t'um
disparition de la dépêche si impatiemmnent attendue et le rôle des deux magiciens dont la jeune femme venait de parler.
étrange qu'avait joué un garçon de bureau, nommé Brochon. C'était une occasion inespérée que le hasard lui oifrait; il

A ce dernier nom, Oliva ne put réprimer à temps un mou- ne voulait pas la laisser échapper. Il alla droit au magicien,
ve-ent qui frappa le vicomte, et lui prit le bras avec autorité
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-Ai 1 je vous cherchais ? dit.-il, l'Sil allumé, et vous allez
nie dire...

-Que désirez-vous savoir ? répondit le magicien.
-Qui vous êtes ?.
-Puisqu'il vous est agréable quo jo dépose mon masque,

vous alloz être satisfait, monsieur le vicomte, car pour vous je
n'ai aucune raison do nie cacher.

Et ce disant, il se découvrit le visage.
Le vicomte jeta un cri.
-Leduc I dit-il un échangeant un rapide regard aveu Oliva.
-Moi-même, cher monsieur.
-Qu'êtes-vous venu feire ici 7
-J'y suis venu pour vous et pour madame.
-Quelle plaisauterio !
-Je ne plaisante pas, M. le vicomte, car jamais je ne me

suis trouvé en face d'une situation plus redoutable.
-Qu'est-ce à dire 1
-C'est-à.dire que je joue un jeu terrible !
-Monsieur.
-Le but que je poursuis est mystérieux, et j'entends res-

ter seul à le connaître, mais nia vie, la vôtre, peut-être aussi,
celle de cette jeune femme, dépendent le la façon dont le se-
cret sera gardé. C'est là ce que je voulais vous dire.

-Ne pouvez-vous être plus explicite?
-Aujourd'hui, je ne puis rien dire de plus.
-Mais ce danger dont vous parlez '...
-nI est imminent !
-Et que faire po7ur le deviner, pour le conjurer.
Au lieu <le répondre, Cyprien Leduc entraîna Oliva dans

l'embrasure d'une fenêtre. La jeune femme était plus morte
que vive. Elle n'oppQsa aucune résistance.

Du reste, ce fut court.
L'archiviste se pencha à son oreille.
-J'ai observé et entendu hi, n des choses-dit-il à voix ra-

pide et basse; le doute qui voilait mon --sprit s'ert dissipé-je
sais qui vous êtes.

-Vous !
-V-ds ne vous nonunez pas Oliva?-Vous êtes née au

bou'g de Saint-Nicolas, et il n'y a pas encore longtemps que
e.ous habitiez à Belleville chez un homme que l'on appelait

Sipnon lêbéniste.
-Mon Dieu! balbutia la jeune femme.
-Estce vrai ?
-C'est vrai.
-Eh. bien, prenez garde 1 Tout à l'heure, vous avez accepté

du colonel une bague que vous portez à votre doigt. Cette
nuit, dès que vous serez rentré à votre hôtel, hatez-vous de la
renvoyer à celui qui vous l'a donnée.

-C'est que.. . cette bague...
-Elle est d'un grand prix, je le sais... «Mais si vous la gar-

diez.
Leduc allait continuer, il s'arrêta.
-Non ! dit-il, je ne veux rien dire de plus, mais n'hésitez

pas, entendez-vous i Surtout, ne repvoyez pas le colonel, et à ce
prix peut-être pourrez-vous conjurer Je danger dont vous êtes
menacée.

Pendant ce rapide colloque, le vicomte était resté inipa.
tient, regardant, écoutant, cherchant à saisit- quelques-unes
des paroles qu; s'échangeaient entre Oliva et Ledue.

Enfin il n'y tint plus et se rapprocha.
-Voyons, dit-il à Cliva d'un ton nerveux, finissons-eii.

pronez mon bras, et rentrons.
-Rentrons, puisque vous le désirez, dit-elle, mais je le

vous cache pas que tout ceci m'a bouleversée et quo j'ai hâte
de partir.

-Eh bien, vous saluerez le colonel, et je vous accompagne-
rai jusqu'à votre voiture.

-Mais vous-même ?
-Oh ! moi, je rste... décidément, cette situation mu'ob-

si-e e6 je veux-savoir...
4duc, qui écoutait, se prit à tressaillir

-Vous restez ! (lit-il. Vous avez tort.
-Cotninent cela ? lit lo vicomte avec hauteur.
-Vous avez tort, je le tépète, et pour vous, pas plus que

peut- ýiadaue, il n'est bon que vous vous retrouviez en face de
cet homme.

-Croyez-vous qae je le redoute ?
-Je ie crois rien de semblable, mais j'estime qu'il serait

plus prudont...
-Assez, nontieur, c'est assez! ini-rrotipit vivement d'Es-

elars. Vous me conseillez là une prudence qui est bien près
de ressembler à une lâcheté. .

-Comme il vous plaira.
-Est-ce tout ce que vous avez à mne dire '
-Je n'ai plus rien à ajouter.

-Au revoir donc, ionsieur..., et nous nous reverrons...
quand il vous conviendra d'être plus explicite.

Sur ces mots, le vicomte entraîna Oliva et disparut aux
yeux <le l'archiviste.

Ce dernier le regarda s'éloigner, en haussant les épaales.

X
UNE BLESSURE AU DOIGT ET UN COUP D'EPÉE

Ce ne fut qu'après s'être promenés un moment dats les sa-
lons, que le vicomte et Oliva purent rejoindre le colonel.

Dès que ce dernier les aperçut, il alla à eux, le visage
animé, l'oil brillant.

-Et je vous cel.rch'iis! dit-il avec la plus franche cordia-
lité. Je vous ai demandés à tous les échos, et je commençais
à m'inquiéter de votre disparition.

-Oliva était un peu souffrante, répondit d'Esclars, d'un
air contraint, et nous vous cherchions pour prendre congé.

-Vous partez?
-Oh ! moi je reste, lit le vicomte d'un ton résolu qui fit

sourire son interlocuteur, mais je vais accompagner madame
jusqu'à sa voiture et je reviens.

-A la bonne heure! Seulentent, vous no m'eu voudrezpas
nion cher vicomte, si je confesse ici <lue c'est surtout madamne
que j'aurais voulu retenir.

-N'insistez pas, balbutia la jeune femme.
-Soit! soit! je ane soumets, mais vous te permettrez bien

de remplacer le vicomte pendant les derniers instants qu'ils
me reste à passer avec vous et vous nie mie refusez pas au
moins le triste plaisir le vous accompagner moi-même.

-Vous le voulez...
-Je vous en prie.
-Qu'il soit donc fait comme vous le demandez;, consentit

Oliva, en abandonnant le bras de d'Eselars pour prendre celui
du colonel.

Le vicomte approuva du geste, et l'Indien gagna lentement
le vestibule en compagnie de la jeune femme.

Tout en imarchant, ils causaient.
-Est-ce que je serais assez-heureux pour inspirer quelque

jalousie au vicomte, dit le colonel au bout <le qu'elques pas.
-Oh l n'en croyez rien, répondit Cliva.
-Vous êtes cruelle.
-Dites que je suis prudente... et vous aurez raison... car si

d'Esclars se doutait...
-Que craignez-vous ?
-C'est une des meilleures lames-de Paris...
Il y eut un silence.
-Si cela était répliqua ardemment l'Indien, je vous jure

quo ce n'est pas la tante du vicomte qui pourrait amie causer
quelque distraction, et je lui apprendmrais volontiers comment
on se sert d'une épée dans PInde.

Oliva tressaillit.
-Vous le voyez ! dit-elle en frissonnant... voue êtes

effrayant.
Ils étaient arrivés au bas de la marquise où la voiture

d'Oliva attendait. Le colonel lui prit la main qu'il serra aveu
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ime force de'passaîit ce que pei'mettent d'ordinaire les limites 11 y avait là, entre autres, doux personnages qui s'étaient
de la courtoisie. rapprochés l'un <lu colonel, l'autre du vicomte, et <lui parais-

La jeune femiie jeta un cri. salent suivre les progrès (e l'altercation avec un intérêt poi-
-Qu'avez-vous ' lit le colonel d'une voix inquiéte. guant
-Vous m'avez fait mal .. c'est votre bagne. Vous avez C'étaient les deux magiciens.

pressé ima iain avec tant du furce qu'un dirait qu'elle m'est Cyprien Ledup s'était'placd derrière Ie vicomte ; l'autre nîr.-
entrée dans la chair. gicion so tenait 'a côté du colonel.

-Pardonnez-moi ! Votre cri m'a ému. )ites-moi que -- Encore une fois, prenez garde! dit le premier à voix ar-
bientôt... (lento et basse, un se penchant vers d'Esclars.

-J ne <lit rien de plus... je suis toute troublée. Jamais -N'nvenimons pas la question ! murmura (o son côté le
encore, je n'ai ressenti rien de pareil... adieu second en s'adrcssant à l'Indien.

-Mais... non... au revoir... et demain... Mais ni le vicomte ni le colonel n'étaient disposés tenir
Oliva n'en entendit pas davantage ; la portière s'était refer- -compte des conseils qu'on leur donnait.

imée, et la voiture disr:irut aussitôt sous l'arc touil'u formé par Le colonel avait haussé les,épaules et s'était encore rappro-
les branches des grands nrbres. dl son adversair.

Le colonel resta quelques secondes comnme absorbé par quel -Ce cher vicomte! dit-il sur la môme intonation. Ah !jo
que sombre pensée, puis, secouant brusqueinent le frout serais au désespoir (e lui être désagréable. Dailleurs, je crois

-Bon ! dit.il en ricanant, à l'autre, maintenant! bien que le champagne li a un peu troublé les idées.., et
Et il rentra dans le vestibule. demain, il reconnaîtra son erreur.
L'heure du souper était venue Chacun se rendait à l'envi Demain.. non erreur ... répéta d'Esclars hors do lui.

dans la grande salle où il était servi. Les valets -Et puis, continua le colonel, une querelle entre mlous, st-
pliaient ; c'était un remous constant <le la foule, l'animation ce possible ? Nous nous sommes vus le fleuret à la main, et il
s accusait plus vive , les lazzis des jeunes gens se mêlaient aux sit bien que j'hésiterais à croiser le fer avec lui. N'est-ce pas
rires des femmes, on entendait maintenant un cliquetis exci- vicomte ?
tant de cristal, et le fumet des viandes froides, le parfum <les Pour bien faire comprendre ce qui se passait (lais l'esprit
vins généreux ajoutaient aux principes capiteux dont l'air de (e ce dernier, il nous faudrait pouvoir rend-e la façon imppr-
la salle était chargé. tinente (lent le colonel soulignait chacune ce ses paroles. Lt

Le vicoiute fort entoure, avait raconté %ingt fois, les faits voix était caline en apparence, nais la lèvre était
bizarres qui s'étaient passes au ministère , tout cin parlant, il le regard provocant ; on eût (i qu'il cherchait, un parlant, à
vidait de nombreuses coupes de liampagne , il dei enîait bavard le fasciner, et jamais d'Esclars n'avaitéprouvé pareill torture.
impertinent ; le %icoimite ai ait l'ivresse querelleuse, et il était -Assez, (lit il enîin et n'en pouvant plus, il est possible que
hien pires d'être gris. Dailleurs, uii mécontentemn sourd je sois gris, Piais je Sais encore compreidro à <lO>ji-iiot ; c'est
soulevait sa poitrine ; pour un rien, pour un mot., il eut une rencontre que vous cherchez
volontiers mis flamtlberge au vent. Mais nul n'était tenté -Moi ...
le s'exposer avec un lionimie qui était réputé une led -Vous savez pourtant que je ne suis pas homme à reculer.

preières laimes de Paris. -Pardieu I
D'Esclars se grisait, pour ainsi dire, de sa propre impunité ! -Et 'il Ie plait que demnîsi...

et son regard, brouillé d'ivresse vague, cherchait qui lui tien- t' colonel protesta du gesto.
drait tête. -Allons donc, répliqua-t-il, vous devenez fou, vicomte ! C'est

En ce moment, le colonel qui surveillait le souper, en hôte vous qui cherchez une querelle et loon pas iioi. Demain vous
soucieux de faire les choses convenablenent, vint à passe- serez revenu à vous-même et vous regretterez <le vous être laissé
devant le vicomte. emporter si loin.

Leurs regards se croisèrent, et il s'en dégagea des étincelles, -Ah 1 taisez-vous.
comme un choc de deux épées... -Du reste, pas plus demain qu'aujourd'hui, je n'aurai d

Toutefois, le colonel se prit à sourire. raison pour me montrer rigoureux, et d'avance j'accepte.
Un sourire dont l'ironie avait toutes les apparences d'une -Quoi ! quoi donc 1

insulte. -Vos excuses.
Le vicomte en reçut une commotion violente et soudaine. -Misérable

Il n'eût pas été plus troublé si une main l'avait frappé à la Et le vicomte leva la inain...Vingt bras larrêtèrent à temps.
jou-. Le colonel avait pâli.

Rêvait-il? Avait-il bien vu? Dans le premier moment, -Ah 1 ceci est trop, <iWI, la gorgeserrée...Vous me rendrez
l'etonniement le rendit muet. raison.

-Eh bien ! vicomte! dit le colonel, j'espère que vous ne -Quand vous voudrez.
pensez plus à votre aventure du ministère' Bah! votre blason -Tout do suite.
n'a pas besoin d'être redoré ; et ce lie sont pas les quelques -Tout de suite...oui c'estcela...si vousn'êtes pas un :lcho
millions d'un aventurier qui eussent ajouté à son lustre. Il n'y avait plus aucun moyen d'arrêter l'affaire le vk ointe

Tout cela était prononcé <l'un ton si mordant et souligné on était arrivé aux dernières limites de la colère .. Si on ne 'ût
par un regard où il y avait manifestement tant de provoca- contenu, il se fut rué sur l'Indie.
tion voulue, que d'Esclars se raidit dans son ivresse et s'oublia Celui-ci gardait un calme relatif;niaissesdoigtssecrispaieat,
jusqu'à prendre le bras de celui qui lui parlait. son oeil s'injectait de sang-il appela un valet et lui ordonna

-Ah ça, dit-il d'une voix qu'il contenait à grand'peine, il de prendre deux épées dans la salie d'armes, et d'aller attendre
mie semble que vous êtes devenu bien railleur et m'est avis dans le jardin.
que mon blason n'a rien à faire dans tout ceci. Ce dramatique incident avait brusquement interrompu la

-Eh ! je ne dis pas autre chose. fête. Presque toutes les femmes S'étaient enfuies épouvantées,
-Sans doute, niais vous le dites d'un ton... bon nombre d'hommes les avaient suivies, et ii lie resta autour
-Qui vous déplait? du vicomte et du colonel que quelques amis dévoués qui spé-
-Colonel!... raient encore pouvoir retarder la rencontre jusqu'au lendemain.
Ce commencement d'altercation avait surpris toutes les per- L'Indien s'y ment-ait asez disposé ; mais d'Eschars ne vou-

sonnes qui se trouvaient dans cette partie de la sa!o a maei- lut rien entendre, et dix mi-ites plus tard, les deux adver-
ger. On avait fait tout à coup silence, et chacun se regardait saires se plaçaient ei face l'un de l'autre, sous la lumièred'u!
a1ec inquiétude. bec de gaz.
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Les témoins improvisés avaient choisi les épées, et s'étaient
retirés à quelques pas, attristés et silencieux.

Un peuylus loin, e'étaient groupés les autres invités, et Par-
i eux, dans un coin, les deux magiciens.
-Eh bien I papa Leduc, dit l'un, comme le combat s'enga-

geait...Que dites-vous de cela 1
-JO dis qu'il faut voir, répo'dit l'archiviste.
-C'est un enragé que votre vicomte.

-Oh 1 il n'est devenu enragé qu'après avoir été mordu par
l'autre.

-Ah 1 ah ! vous croyez ?
-C'est clair.
-Alors.. .vous supposez ?
-Ecoutez ! écoutez !
La rencontre avait commencé ; dès le début d'Esclars s'était

précipité sur son adversaire avec une fureur aveugle, et l'on
voyait la pointe de son épée évoluer ave une rapidité verti-
gineuse autour de la poitrine de son adversaire.

Celui-ci, au contraire, restait impassible, l'épée droite, rigide,
et ne s'occupait qu'à parer les bottes multipliées dont il était
assailli.

Coel. dura peu.
Une ou deux minutes au plus... au bout desquelles un cri

do rage s'éleva, et l'on vit l vicomte lâcher son épée et porter
la main à son bras.

-Touché ! fit Georges Berthaud, en courant à lui.
-Oh ! légèrement, dit le colonel, une simple piqûre. Je sa-

vais ce que je faisais. Le vicomte en sera quitte pour porter
son bras en écharpe pendant quelques jours, et j'espère qu'il
ne refusera pas demain d'oublier ce déplorable incident.

On avait fait avancer la voiture du vicomte, qui perdait un
peu du sang. Chacun des spectateurs s'éloigna diversement imii-
pressionné, mais sincèrement ému de la conduite du colonel.

Il ne resta plus bientôt dans le jardin que les deux magi-
ciens.

-Est ce que nous restons là, papa Ledue dit l'agent. A
-quoi pensez-vous donc ?

Leduc releva le front.
-Bizarre I bizarre I murmura-t-il.
-Qu'est-ce qui est bizarrd,?
-Ce qui vient de se passer...
-Eh I c'est tout simple, au contraire : deux hommes se que-

rellent, ils en viennent à croiser l'épée, et l'un des deux se con-
tente d'administrer à son adversaire une simple piqûre. Il n'y
a ou'à admirer la générosité du colonel.

-Vous trouvez: .
- -N'est-ce pas votre avis ?
-Non l
-Cependant, vous avez vu.
-Oui, oui, j'ai vu comme vous, comme les autres. Mais il

faut attendre, et demain peut-être en apprendrons-nous de
belles. Mais vous avez raison, après tout ; nous ne pouvons
prendre racine ici, et nous allons parti-. Cependanît, il ; a
quelqu'un qui doit m'attendre quelque part, et je ne veux pas
rentrer sans lui.

-Votre commis ?
-Précidment I
L'agent ricana.
-Eh bien, papa Leduc, dlit-il s'il n'y a que lui qui vous re-

tienne, vous pouvez vous donner de l'air. Maanian Broclion est
venu qui lui a remis une lettre, et il parait que cette lettre
était intéressante, car il ne l'a pas plus tôt lue, qu'il a disparu.

-Et où est-il allé?
-- A Belleville..,
Leduc fit un mouvement.
-A Belleville I...répéta-t-il...Ah ! je devine tout... Mais le

malheureux ignore le danger qu'il court... et il ne faut pas...
Sans ajouter un mot le plus, Cyprien Leduc se hâta de quit-

ter le parc et de gagner les Chanps-Elysées.
Il restait encore quelques voitures dans l'avenue.
Il en-prit une.
-A Belleville I dit-il en se précipitant à l'intérieur.
Et le fiacre partit.
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